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ANACRÉON

POÈMES ANACRÉONTIQUES

Anacréon naquit à Téos, dans VIonie, vers 56 o.

Les habitants de cette ville s'étant expatriés pour

fonder sur la côte thrace la colonie d'Abdère, il

est probable qu'il les suivit; mais soit que ce nou-

veau séjour n'eût pour lui aucun attrait, soit plutôt

que le tyran Polycrate qui recherchait les artistes

et les poètes l'eût appelé à sa cour, il se rendit à

Samos oii il passa la partie la plus active et la plus

brillante de sa vie. Il fut l'âme et la joie de ces ban-

quets d'oii s'exilait la gêne, et avec les fêtes et

festins de son hôte royal, il chanta dans des vers

gracieux la beauté des éphèbes et des jeunes filles

« les dons des Muses et ceux d'Aphrodite, et le déli-

cat Eros aux couronnes verdoyantes et fleuries, le



maître des dieux, le dompteur des hommes ». Quoi'

que ce dieu, « comme un bûcheron l'eût frappé une

fois de sa grande hache, » Anacréon ne mourut pas,

comme Sapho, de sa blessure : il guérit vite, car il

était chose légère et volait sans doute à tous objets,

comme plus tard notre La Fontaine. Il ne trouva

point que la femme fût plus amère que la mort; c'est

pourquoi sa poésie fut presque toujours aimable et

souriante. Une raillerie, un trait piquant le conso-

laient de la trahison d'une maîtresse, ainsi qu'on peut

le voir par cette épigramme dirigée contre un certain

Artémon, son rival heureux auprès d'Eurypyle :

« La blonde Eurypyle n'est pas indifférente à l'il-

lustre Artémon.

Jadis il avait la tête sanglée dans un capuchon

grossier, avec des boucles d'oreilles en bois et, sur

les épaules une simple peau de bœuf.

Sale enveloppe d'un bouclier de rebut : c'était le

misérable Artémon^ compagnon des marchandes de

pain, ami des prostituées, vivant d'expédients.

Maintes fois lié au poteau, maintes fois mis sur la

roue, le dos rayé de coups de fouet, sans cheveux ni

barbe;

Aujourd'hui, le fils de Kyké monte sur un char,

met à ses oreilles des anneaux d'or, et porte une

ombrelle d'ivoire, comme une femme. »

Plus d'une fois l'abeille se souvint qu'elle avait un

aiguillon, mais elle préféra voltiger innocemment de

fleur en fleur, et amasser ce miel doux et fluide



dont nous goûtons encore le parfum, dans une pièce

comme celle-ci, par exemple, adressée à une jeune

fille un peu fière :

« Cavale de Thrace, pourquoi ces regards obliques

et cette fuite rapide ? Me prends-tu pour un cavalier

malhabile ?

Sache-le donc; je puis te brider à merveille, et les

rênes en mains, te faire tourner au bout du stade.

Tu pais dans les prairies; légère et bondissante

j

tu fébats librement : c'est que tu n'as pas encore

trouvé un cavalier capable de te dompter » (i).

Lorsque Polycrate eut été tué à Samos, Anacréon

quitta cette ville, et Von raconte qu'une galère à cin-

quante rameurs, envoyée par Hipparque, l'amena

triomphalement à Athènes. C'est là, sans doute, dans

une petite maison voisine de quelque source limpide

bordée de myrtes et d'oliviers, oii il déjeunait « d'un

mince gâteau de miel et d'un flacon de vin », où sur

sa pectis charmante « il disait une chanson en l'hon-

neur de son amie, une tendre et délicate enfant »,

qu'il finit sa vie qui fut longue, à moins pourtant que

pris du regret de sa première patrie, il n'eût voulu

mourir à Téos, où une épigramme attribuée à Simo-

nide place son tombeau.

Il ne nous reste d'Anacréon que des fragments,

(ï) Nous donnons la traduction de M. M. Croiset, dont

la belle Histoire de la littérature grecque (Thorin, i8go)

nous a été très utile.



VIII PREFACE

poussière de marbre brisé, cent quatre-vingts envi-

ron : nous avons donné la traduction des plus longs,

de ceux qui offrent un sens complet et détermine'. Les

autres très courts semblent presque tous provenir de

chansons d'amour et de chansons de table. Mais le

poète avait fait école : il eut de nombreux imitateurs,

et si habiles, qu'un recueil de poèmes dits anacréon-

tiques, conservé dans VAnthologie de Constantin Cé-

pJialas (XI" siècle), découvert par Henri Estienne

en i554, et publié par lui, fut regardé comme Vœu-

vre d'Anacréon lui-même. Il y eut bien, même à

cette époque, quelques défiances, mais elles s'éva-

nouirent devant Vadmiration universelle. La critique

moderne plus pénétrante a prouvé que ces pièces

étaient des pastiches composés par des poètes alexan-

drins et byzantins : ce n'est pas en effet au VI' siè-

cle avant l'ère chrétienne qu'on trouve che:{ les Grecs

cette gentillesse maniérée, ces élégances un peu pré-

cieuses, cette versification monotone qui trahissent

l'origine de ces poèmes; ce sont eux pourtant qui

ont fait che^ nous la gloire d'Anacréon, et, de nos

jours même, a dit Egger, on a vu de bons esprits,

comme Ambroise-Firmin Didot, soutenir leur authen-

ticité. En i832 ce faux Anacréon inspirait encore

à Victor Hugo cette petite pièce de vers charmante :

Anacréon, poète aux ondes erotiques

Qui filtres du sommet des sagesses antiques,

Et qu'on trouve à mi-côte alors qu'on y gravit,

Clair, à l'ombre, épandu sur l'herbe qui revit.



Tu me plais, doux poète au flot calme et limpide !

Quand le sentier qui monte aux cimes est rapide,

Bien souvent, fatigue's du soleil, nous aimons

Boire au petit ruisseau tamisé par les monts !

« La lie même de la littérature des Grecs, dans sa

vieillesse, offre un résidu délicat. » Ce mot si fin de

Joubert est applicable aux petits poèmes qui nous

occupent. Quoi qu'en aient pu dire les érudits, il

faut reconnaître qu'il y en a de charmants, quelques-

uns tout à fait délicieux, comme TAmour mouillé,

la Colombe, la Cigale, A quel signe on distingue les

amoureux, et une vingtaine d'autres qu''Anacréon

peut-être n'aurait pas désavoués, qu'il aurait certai-

nement accueillis avec un sourire indulgent. « C'est,

dirons-nous avec M. M. Croiset, une reproduction

asse:{ libre et un peu grossière parfois de l'original,

mais non pas plus inexacte en somme que tant de

statues ou de peintures inspirées par une œuvre illus-

tre, et qui, lorsque le modèle est perdu, peuvent aider

l'imagination à s'en faire encore quelque idée. » //

n'est donc pas étonnant que le Recueil de Henri Es-

tienne ait fait la joie des poètes du XVI" siècle,

épris des sagesses aussi bien que des folies antiques,

amoureux surtout de l'art grec, et que la grâce lé-

gère et mignarde, le style limpide de ces petites pièces

les aient ramenés à traiter des motifs plus riants

et moins pindariques, mieux appropriés à leurs forces

et plus conformes au goût de la nation. On ne se

contenta point de les imiter, on les traduisit toutes



comme Rémi Belleau en i556. Ronsard qui trou-

vait son ami « trop sec biberon pour un tourneur

d'Anacréon v, se mit de la partie, et Baïf, Olivier

de Magny, Jean Doublet, le vieux Melin de Sainct-

Gelays entrèrent successivement dans la lice. Ce fut

un gentil tournoi poétique : le Vendômois, sous les

regards des Muses, y remporta le prix de son art,

ce qui ne veut pas dire que ses rivaux en soient sortis

sans honneur. Cette langue du XVI^ siècle qui

n'était pas encore « une demoiselle tout d'une venue,

serrée dans son corset, parlayit toujours du même
ton, mais qui tantôt riait, tantôt pleurait sur tous

ses petits chagrins, disant tout ce qui lui passait par

la tête y>, était d'ailleurs admirablement propre à

traduire Venjouement, les gentillesses de ces chan-

sons, à reproduire le charme, et, comme le dit M. J.

Lemaitre, « la grâce inexprimable » de ces ode-

lettes. Elle prenait pourtant avec le texte de grandes

libertés, chantait, au lieu du siège de Thèbes, la prise

de Thionville, remplaçait le nom de Bathylle par celui

de Cassandre, transformait la sandale grecque en

félégant patin des dames parisiennes, nous montrait

familièrement l'Amour enfant avec sa chemise mouil-

lée, trempé jusqu'aux os, et c'était un charme de

plus, un je ne sais quoi qui donnait à ces odelettes

un piquant à-propos, et comme une autre fleur de

jeunesse. Depuis le X VI' siècle, elles ont eu des tra-

ducteurs plus exacts; mais sauf La Fontaine, dont

/'Amour mouillé peut rivaliser avec celui de Ron-
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sard, aucun d'eux ne saurait être mis en comparai-

son avec ceux du temps passé :

Ils sont venus trop tard dans un monde trop vieux.

Quoique nous nous soyons abstenu d'une manière

presque absolue de donner des traductions ou imi-

tations modernes, il a été fait exception en faveur de

Leconte de Lisle, dont cinq ou six pièces anacréon-

tiques figurent dans cette anthologie : nous sommes

sûrs que les lecteurs qui aiment à faire des compa-

raisons, ne s'en plaindront point. Il était bon aussi

de montrer avec quelle élégance Henri Estienne avait

traduit en latin, dans le même mètre, eodem car-

mine, quelques-unes des odes de son Recueil; c'est

pourquoi nous en avons transcrit deux ou trois, et

nous avons fait de même pour Helias Andréas.

Comme ce livre est destiné plutôt à des lettrés qu'à

des érudits, nous avons tenu à leur donner un texte

excellent^ celui de Bergk, édit. 1 882. Quelques notes,

que nous n'avons pas voulu prodiguer, les avertiront

des priyicipales corrections apportées par la critique

moderne au texte de H. Estienne.

A. Delboulle.

Grandcourt, i g juin 18 gr.

b





EIS KI0APAN TOT ATTOT. (Bergk, 23.)

&i\(ù XÉys'.v 'ArpeiSa;,

ÔéXo) 6k Kà6[jLov aov.y '

à PapêiTo; Ss -/opSaï;

^pojTa [JLO'jvov r^yzX.

5 î^ixec^/a veûpa 7îpa)r,v

xal Tr,v ),'jpr,v «Traaav,

xàyw (J.àv r^oov aÔXouç

*Hpax)iouç • XupY) Se

10 '/[^ix'.poi'zz Xomov r,[iTv

f,p(0£ç • -^1 Xûpr, yap

{jLÔvoyç epwxa; aS&t.

V. 9. — « Pour bien entendre ce passage, dit très juste-

ment M™" Dacier, il faut se représenter Anacreon qui

chante et qui accompagne de son lut, et que le lut au lieu

de suivre sa voix, ne chante que l'Amour. C'est là la force

du verbe grec à/-:eso>veTv, comme si l'on disoit contrechanter.

Nous n'avons point de mot dans notre langue pour expri-

mer cela, car répondre donne en quelque façon une autre

idée. » — Le verbe contresonner employé par Belleau rend

fort bien le verbe grec.



QUE SA LYRE NE VEUT CHANTER
QUE D'AMOURS

Volontiers je chanterois

Les faits guerriers de nos rois,

Mais ma lyre ne f'accorde

Qu'à mignarder une corde

Pour l'Amour tant feulement.

En effay dernièrement

Je changé cordes & lyre,

Et ja commençois à dire

D'un haut ftile la grandeur

D'Hercule, et de fon labeur :

Mais toufjours elle fredonne

L'amour qu'elle contrefonne,

Comme celle qui toufjours

Ne veut chanter que d'Amours.

Adieu Mars, adieu ton ire,

Puisque mon lut ne veut dire

Que les Amours déformais.

Adieu Princes pour jamais.

(Rémi Belleau, 1. 1, 14, édit. Gouverneur.

MEME SUJET

Nagueres chanter je voulois

Comme Francus au bord gaulois



- 3 -

Avec fa troupe vint defcendre
;

Mais mon luth pincé de mon doy

Ne vouloit en defpit de moy
Que chanter amour et GalTandre.

Je penfois (d'autant que toufjours

J'avois dit fur luy mes amours)

Que fes cordes par long usage

Chantoient d'amour, et qu'il falloit

En mettre d'autres f'on vouloit

Luy apprendre un autre langage.

Et pour ce faire il n'y eut fuft,

Archet ne corde qui ne fufl

Echangée en d'autres nouvelles
;

Mais après qu'il fut remonté,

Plus fort que devant a chanté

De Venus les flammes cruelles.

(Ronsard, Odes, t. II, 279, Bibl. elz.)

IMITATION D'ANACREON

Tionville je veus dire,

Calais chanter je defire,

Mais fonner onc ne voulut

Que Amourètes mon lut.

Changé l'ai de façon toute.

De nerfs, de table & de coûte,

I



Moy mefme rien n'y chantant

Que ce Henri tout domptant;

Mais toufjours mes cordelettes

Me repondent d'Amourètes.

Adieu donques déformais

Guerres & hommes armés.

Adieu vos glores hautaines,

Vaillans rois & capitaines

Car ce mien lut obftiné

N'eft qu'aux amours deftiné.

(1559. Jean Doublet, É/ég.,éiiV. Blanchemain.)

AUTRE IMITATION DE CETTE ODE

Naguiere, changeant de fon,

Je voulois en vers décrire

D'Achil la fureur & l'ire

Contre les Troiens fuiars,

Sa lance forte & fes dars

Que tant craignoit l'adultère;

Je fus contraint de me taire.

Car toufjours me fouvenant

De celle qui detenoit

Dedans fa prifon mon ame :

Je ne chantoy que de flamme.

Que d'yeus, de cheveux orins,

De ces beaux doigts yvoirins,
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Et de ce beau front d'albâtre

Que, forcené, j'idolâtre.

(1584. Claude de Morenne, Poés. profanes, 38, Duhamel.)

-t

AAAO EPQTIKON. (B. 24.)

$û(7iç xépaTa xaûpoiç,

Ô7r)>à? ^SwxEv muotç,

7to6a)x(yjV XaywoTç,

)iou(Tt "/ao-jx' ôôovTwv,

5 TOÏ? r/6Û(7tV TO VrjXTOV,

Toïç ôpvéotç 7rlTacr6at,

Totç àvSpao-'.v çpovrijjLa.

yyva'.^lv oùx ex' el/ev.

tI O'jv ; 8;8w<7i xaXÀoç

10 àvt' àauiSwv à'jra(7av,

àvx' iY-/éwv àTîàvxwv.

vixa 6à xal <TlSr,pov

xal Tiup xaX-^ xt; o-jcra.

QUE NATURE A DONNE UNE PARTICULIERE
FORCE ET VERTU A CHACUN

Nature a donné aux taureaux

La corne, & le vol aux oyfeaux,



L'ongle au cheval,, & la vitefle

Aux lièvres, aux poiflbns radreffe

De nager, aux lions les dens,

Et aux hommes d'eftre prudens :

Or n'eftant plus en fa puiffance

Donner aux femmes la prudence,

Que leur a elle prefenté?

Pour toutes armes la beauté,

La feule beauté dont la femme
Surmonte l'acier et la flamme.

(Rémi Belleau.)

TRADUCTIONS LATINES

Tauro ferire cornu,

Equo ungula nocere,

Lepori valere curfu,

Natura dat leoni

Oris patentem hiatum.

Pifces docet natare,

Aves docet volare :

Prudentiam viris dat.

At feminis nequivit.

Quid ergo donat illis ?

Decoram habere formam
Pro parmulifque cunclis,

Pro lanceifque cunclis.

Quin flamma cedat illi

Ferrumque, û qua pulchra eft.

(Henri Estienne.)



Cornu duplex juvencis

Natura, & ungulas dat

Firmas equis, pedefque

Lepusculis fugaces,

Leonibusque dentés

Vafto truces hiatu,

Vim pilcibus natandi,

Volucribus volandi,

Audaciam viris, nec

Jam fœminis valebat.

Quid his dat ergo ? Formam.
Pro parmulis et illam dat,

Omnibufque telis.

Sic vincit ergo ferrum

Puella, vincit ignem.

(Helias Andréas, Anacreontis Teii poètes

antiquissimi Lyrici Odce, édit. i556.)

AAAO EPÛTIKON. (B. 3i.)

MeaovuxTÎo'.; 7:06' ôipaiç,

«TTpéçeô' r,vtx' "ApxTO; T,5r)

xa-à "/eTpa Tr,v BoaSrou,

[xepoTTwv Se 9'j)a Tzâv-ra

xéatai xoTctp Safiévra,

tôt' "Epwç èTTio-TaOec; (xs'j

6ypéa)v exoT^T* ô-/fiaç,

tIç, ^çr,v, ôypaç àpao-o-ei;

xaTa |xeu a-/lÇetç ôveîpou;.



10 ô 8' "Epwç, avoiye, qpyjCTtV

Ppéço; e't(xt, \Lr\ (p66r,<rat
'

pp£-/o{x.at oï xà<7éXr,vov

xaTa vjx-ra ueuXavripiai.

èXérjcra TaÛT* àxoûo-aç,

15 àvà ô' eù6Ù Xûx^o'^ a<\ia.ç

àvéa)|a, xal ppéçoç (j£v

èaopw çépovxa toEov

UTÉpUYaÇ "TE ^a' 9ap£Tpr,v.

irapà ô' co-TÎr|V xaôïo-a,

20 7raXa|xai; te "/^'P*? a^ToO

àvéÔaXTTOv, ex Sa x^'''^^?

aTréÔXiêov -jYpbv "jSwp.

ô 8', èTtei xp'joç (jLe6f,x£v,

çépe, 9r,crc, Treipâo-wfJLSV

25 T68e To^ov, et ti \lo>. vûv

pXàêeTai ppaxeîaa veupi^.

Tavûct 8è xat [jle xûuTet

[xéaov TjTtap, tocTrep oT<7Tpoç'

àvà 8' aXXsxat xa-/àCwv,

30 lève 8', eiTie, a-yy/àpriôr

xépa; àêXaêàç {j.èv yjjjlïv,

ffù 8s xap8tr,v 7iovr,aeic.

SONGE OU DEVIS D'ANACREON ET D'AMOUR

N'agueres en plein mi-nuit,

Alors que l'Ourse reluit,

Et qu'entre les mains fe tourne

Du Bouvier, où ell' fejourne,
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Lorfque les membres laffez

En dormant font delafTez,

Amour du beau traicl qu'il porte

S'en vint heurter a ma porte.

« Qu'eft-ce qui frappe a mon huis,

Ce dy-je, alors que je fuis

En mon lit, où je fommeille ? »

Lors Amour qui toufjours veille

Refpond : « Ouvre hardiment :

Enfant fuis affeurément

Mouillé jufqu'à la chemife,

Et bien qu'ores ne reluife

La lune de fes beaux rais,

J'erre feul par l'ombre efpais :

Ouvre donc, & n'aye crainte. »

Je pris pitié de fa plainte :

Allumant mon lamperon^

Je vey fon double aelleron

Et fa trouffe defcouverte,

Si tort qu'eus ma porte ouverte.

Alors ce petit Archer
Vient au feu pour fe fecher :

Je rechaufe les mains Tiennes

Tout foudain entre les miennes,
Je preffure tout moiteux
L'humeur de fes blonds cheveux.
Si toit que fec il fe treuve :

'( Faifon (me dift-il) efpreuve

Si mon arc eft point gafté. »

Il le bande, & tout voufté,

Ainfi qu'un Tan il me jette

Droit au cœur une fagette,



Puis fe va mocquant de moy,
Difant : « Hofte, efjouis-toy,

Mon arc eft bien & t'affeure

Qu'au cœur en as la bleffeure. »

(Rémi Belleau, I, i5.)

INVENTION GREQUE D'ANACREON

Sur les heures de minuit,

Lorfque pieça tourne & luit

Cefte lente chariote

Que conduit l'enfant Boote,

Et laffés les hommes tous

S'étendent au fomme dous,

Amour d'une fauffe sorte

Vint marteler à ma porte.

« Qui frape, di-je, la bas ?

Vous me troublerés, helas !

Ce dous fonge qui m'embrafle.

— N'ayés peur, ouvrés, de grasse,

Répont-il, ouvrés moy l'huis.

Un petit enfant je fuis.

L'eau me perce, on ne voit goûte,

Et ne fçai où je me boute. »

J'eu pitié quant l'écoutai,

Et d'allumer me hâtai.

J'ouvre, & eft vrai que j'avife

D'un petit enfant la guife,



Mais il portoit arc turquois,

Longues ailes & carquois.

Je l'amène, je le chaufe,

Ses mains des miennes rechaufe,

Et, fes creins moites pignant

N'en cefToi l'eau épreignant.

Puis, quant plus n'en y eut goûte

Et l'humeur fut feiche toute :

« Çà, dit-il, faifons l'effai

De ce petit arc que j'ai.

Voyons fi l'eau de l'orage

A ma corde a fait dommage. »

Il bende, & d'un trait adroit,

Au milieu du cueur tout droit,

Comme un Tan poignant m'afolle,

Puis me gaudiffant f'envole.

« Adieu, dit-il, adieu donq
Mon ote, je ne vis onq
Cefte corde eftre meilleure.

Mais plaie au cueur t'en demeure. »

(1559. Jean Doublet, Elégies, 120, édit. Blanchemain.

L'AMOUR MOUILLE

Il eftoit minuicl, & l'ourfe

De fon char tournoit la courfe

Entre les mains du bouvier.

Quand le femme vint lier



D'une chaîne fommeillere

Mes yeux clos fous la paupière.

Jà, je dormois en mon lit,

Lors que j'entr'ouy le bruit

D'un qui frapoit à ma porte,

Et heurtoit de telle forte

Que mon dorrnir f'en alla.

Je demanday : « Qu'eft-ce là

Qui fait à mon huis fa plainte ?

— Je fuis enfant, n'aye crainte »,

Ce me dit-il. Et adonc

Je luy defferre le gond

De ma porte verrouillée.

« J'ay la chemife mouillée,

Qui me trempe jufqu'aux oz,

Ce difoit, car fur le doz

Toute nuicl j'ay eu la pluie,

Et pour ce je te fupplie

De me conduire à ton feu

Pour m'aller feicher un peu. »

Lors, je prins fa main humide,

Et par pitié je le guide

En ma chambre, & le fis feoir

Au feu qui reftoit du foir;

Puis, allumant des chandelles,

Je vy qu'il portoit des ailes,

Dans la main un arc turquois,

Et fous l'aiffelle un carquois.

Adonc en mon cœur je penfe

Qu'il avoit grande puiffance,

Et qu'il falloit m'apprefter

Pour le faire banqueter.
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Cependant il me regarde

D'un œil, de l'autre il prend garde

Si fon arc eftoit feché;

Puis, me voyant empefché
A luy faire bonne chère.

Me tire une flefche amere
Droiél en l'oeil, & qui de là

Plus bas au cœur dévala,

Et m'y fit telle ouverture

Qu'herbe, drogue ny murmure,
N'y ferviroient plus de rien.

(Ronsard, Odes, t. II, 164, Bibl. elz.)

SONNET SUR LE MEME SUJET

Cette nuit en dormant, j'ay entendu la pleinte

D'un garfon tremblotant qui frappoit à mon huis,

Ouvre moy, difoit-il, car tant mouillé je fuis

Que prefque de mon fang la chaleur eft efteinte.

A l'heure de pitié fentant mon ame atainte.

Je me levé, & le mets dedans ma chambre, & puis

Je fay pour le feicher ce que faire je puis,

Mais oy, mon Savaron, fa mefchanceté feinte.

Dez qu'il me void foigneux pour fon bien m'em-
[pefcher,

Un bel arc qu'il portoit il f'en vint defchocher.

Traitrement deffus moy dans ma poitrine faine;
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Et depuis par ce coup j'endure plus d'ennuy

Que n'en euft Menelas quand on ravift chez luy

Sous un traiftre femblant fa belle efpoufe Heleine.

(Olivier de Magny, Les Souspirs, 60, Courbet.)

IMITATION D'ANACREON

J'étois couché mollement

Et, contre mon ordinaire,

Je dormois tranquillement,

Quant un enfant f'en vint faire

A ma porte quelque bruit.

Il pleuvoit fort cette nuit :

Le vent, le froid & l'orage,

Contre l'enfant faifoient rage.

« Ouvrez, dit-il, je fuis nu. »

Moi charitable & bon homme.
J'ouvre au pauvre morfondu.

Et m'enquiers comme il fe nomme.
« Je te le dirai tantôt.

Repartit-il : car il faut

Qu'auparavant je m'effuie. »

J'allume auffîtôt du feu.

Il regarde û la pluie

N'a point gâté quelque peu

Un arc dont je me méfie.

Je m'approche toutefois.

Et de l'enfant prens les doigts.

Les réchauffe ; & dans moi-même
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Je dis : « Pourquoi craindre tant ?

Que peut -il ? C'eft un enfant :

Ma couardife efl extrême

D'avoir eu le moindre effroi
;

Que feroit-ce fi chez moi
J'avois reçu Polyphème ? »

L'enfant, d'un air enjoué.

Ayant un peu fecoué

Les pièces de fon armure
Et fa blonde chevelure,

Prend un trait, un trait vainqueur,

Qu'il me lance au fond du cœur.

« Voilà, dit-il, pour ta peine.

Souviens-toi bien de Clymène,

Et de l'Amour, c'eft mon nom.
— Ah ! je vous connois, lui dis-je,

Ingrat & cruel garçon;

Faut-il que qui vous oblige

Soit traité de la façon !

Amour fit une gambade,

Et le petit fcélérat

Me dit : « Pauvre camarade.

Mon arc eft en bon état.

Mais ton cœur eft bien malade. »

(La Fontaine, Contes, 3« partie, 241, Hachette.
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AAAO EPQTIKON TOT ATTOT. (B. 3o.)

'EttI (jL-jpfftvaiç TEpEcvai;,

£7:1 ),toT:vai; te Ttoiai;

(TTOp£(Ta; bù.w irpoTiîvctv
•

ô 5' "Epo); y'.zG)y<x ûT(aa;

5 UTrèp a-j-/£vo; 7:a7r'jpq>

[j.é9-j [JLoi otaxovEjTw.

Tpo-/o; àp[ji.aTo; yàp ola

PtoTo; Tpé-/et x-jXia-Qeîç
•

oXtyyi SE xetaofjieaôa

10 xovi; ô<7TÉa)v XuôévTiov.

Tt ce oeï Xtôov jiupî^eiv
;

[i*jpt<Tov, poûoi? Se xpàxa

15 7ryxa<70v, xdcXei 8' iTatprjV.

Tcptv £X£t<r' £Spaç {x' àTreXôetv

{iTTo vep-réptov, ^opeîaiç

c-xsSaaai OéXto {X£pi(iva;.

V. i6 et 17. On lit dans les premières éditions : « rç\v

IkeTte <ÎcT |a' ixj/.OsTv ûrô vtpTeptuv /.ofEîa; », 'eçon assez exac-
tement traduite en français par Belleau et en latin par
H. Estienne et Helias Andréas :

Etenim priusquam ad Orci
Rapiar nigri choreas,
Volo dissipare curas. (H, Est.)

Libet, antequam choreas
Acherusias petamus,
Ita dissipare curas. (H. And.)

Mais on ne danse pas aux enfers, et c'est pourquoi il

faut préférer le texte de Bergk : « Avant de descendre aux
rives infernales, je veux par des danses dissiper mes soucis. ».



DE FAIRE HONNESTE CHERE PENDANT
QU'ON VIT

Sur tous les arbres j'ay désir

Le myrte & l'alifier choifir

Pour boire à leur ombre mouvant,

Et veux qu'Amour d'un fil de foye

Trouffe fa robe qui ondoyé

Deffus i'efpaule en me servant.

AulTi bien galoppent nos jours

Comme un char qui roule toufjours :

Auiïi bien ne reftera pas

Chofe de nous qui foit plus chère

Qu'un peu de cendre & de poudrière

De nos os après le trefpas.

Donc que nous fert de parfumer

Les tombes d'encens, & femer

La terre de lis & d'odeurs ?

J'aime trop mieux durant ma vie

Qu'on me parfume & qu'on me plie

Sur la telle un chapeau de fleurs.

Or fus donc qu'on m'aille quérir

Ma maiftresse : avant que mourir,

Avant que je parte d'icy,

Avant qu'entre les morts je balle

Là bas fur la rive infernale.

Je veux efpandre mon foucy.

(Rémi Belleau.)
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MEME SUJET

Pour boire, deffus l'herbe tendre,

Je veux fous un laurier ni'eflendre,

Et veux qu'Amour, d'un petit brin

Ou de lin ou de cheneviere

Trouffe au flanc fa robe légère,

Et my-nud me verfe du vin.

L'incertaine vie de l'homme
De jour en jour fe roule comme
Aux rives fe roulent les flots,

Et, après noftre heure dernière,

Rien de nous ne reflie en la bière

Que je ne fçay quels petits os.

Je ne veux, félon la couftume,

Que d'encens ma tombe on parfume,

Ny qu'on y verfe des odeurs
;

Mais, tandis que je fuis en vie,

J'ay de me parfumer envie

Et de me couronner de fleurs.

Corydon, va quérir ma mie.

Avant que la Parque blefmie

M'envoye aux éternelles nuits,

Je veux, avec la tafl"e pleine

Et avec elle, oflier la peine

De mes miferables ennuis.

(Ronsard, Odes, t. II, i6i, Bibl. elz.)
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SUS LE DELICAT ARBRISSEAU, etc.

Sus le délicat arbrilTeau

De meurthe doux, deiîus l'herbette

D'un treffle verd prez d'un ruilTeau,

Eftre endormy je me fouhaitte :

Ou l'amour vienne a mon refveil,

Ayant fa robe rebraffee

Sur le col d'un cordon trouffee,

Me prefenter d'un œil riant

Une coupe de vin friant

Pour tremper mon falé fommeil.

Que te fert tant de belles fleurs

Et parfums en terre femer ?

Que te fert les bonnes odeurs

Sur une tumbe confumer ?

Aporte moy, pour mon confort,

Parfums & fleurs pendant ma vie,

Si me faire bien as envie.

Vivant de rofes me couronne,

Vivant de parfums m'environne.

Ne garde rien après ma mort.

Amour, avant que m'en aller

Là bas entre les morts baller,

Fay me cy venir ma maiftreffe.

Avec elle veux efpancher

Mes foucis, & les eftancher,

Mettant bas toute triflieffe.

(iSy?. Richard RE>rs-oisv, Odes d'Anacréon

mises en musique.)



AAAO ÛAAPION. (B. 42.)

Tb poSoV TO TÛV 'EpWTOV

(itE(i){i£v Aiovjo-fi)
•"

To poSov To xa)vXÎ9-jX)>ov

xpo-àço'.<nv àpiJLoaavTeç

5 7i:vw[X£v àêpà "j'e>>c5vTeç.

poôov, J) cpÉpKTTOv àv6o;,

poôov eiapoç |j.É),ir,|xa,

[p66a xal ôeoTai xepTcva ']

poSov, (o Traï; 6 KyÔrjprjÇ

10 ffTéçETat xa).où; toûXo'j;

XapiTccai o"JY-/op£ua)v.

(7T£']>0V O^V IX£, xal X*Jpt'^(i)V

irapà (Toïç, Aiovuo-E, o-r,xoTç,

|X£Tà xoûpY); paOuxoXTïou

15 poôlvo'.at <7T£çavt(jxoiç

7î£7:"jxa(T(X£vo; "/opE-Jaw.

LA ROSE

La Rofe a l'Amour facree

Entremêlions dans le vin,

Rofe a la fueille pourprée,

Belle, douce, propre, à fin

D'en ourdir une couronne

Qui le front nous environne,

Pour gayment rire fans fin.



Rofe, l'honneur des fleurettes,

Du Printemps le cher Ibucy,

Et des Dieux les amourettes,

Et le parfum addoucy

De l'enfant de la Cyprine,

Quand par la troupe divine

Des Grâces il danse aussi.

Sus donc, Bacchus, qu'on m'apprefte

Un tortis fait de ta main,

Et le mets delTus ma tefle,

A fin que de rofes plein

Deffous ta treille je chante,

Tenant fur moy languiffante

La pucelie au large sein.

(Rémi Belleau.)

LA ROSE QUE LES DIEUX, etc.

La Rofe que les Dieux

Des amours font produire

Enyvrons en vin vieux,

Pour au vin nous induire.

La Rofe cramoyfie.

Ayant fueille élégante,

Nous foit feule choifie

Pour coronne duifante.



Et foubz ceft ornement

Rions gaillardement.

(iSyS. Richard Fenvoisy, Odes d'Anacréon
mises en musique.)

Les premiers vers de cette ode ont été traduits

par Ronsard :

Verfon ces rofes en ce vin,

En ce bon vin verfon ces rofes,

Et boivon l'un à l'autre, afin

Qu'au cœur nos trifleffes enclofes

Prennent en boivant quelque fin.

{Odes, t. II, 291, Bibl. elz.)

t

AAAO EPQTIKON L^AAPION. (B. 41.)

pooivo-j; o-jvap[j.6(7avTc;

jX£6"^a)|iôv àêpà yeXôivTeç.

Otto papgtTw 6e xoypa

xaTaxtffo-O'.at !5péiJ.ovTaç

7rAoxâ[xo',; ^épo'jc-a 6ypa-oy;

•/Àioavôaç-jpo? yo^vjtu

àépo-/a'Ta; ô' a[xa xo-jpo;

ffTOfXaTWV àSu TÏVÎOVTCOV



10 Tcpo/étov ).:Y£tav ô[JL^r,v

xarà Ttr,xTCÔo}v à6'jp£'..

ô o' "Epo); •/p-vToyaÎTa:

{jLcTà ToO xaAoO Avaîo-j

xal -f,; xa>.r,; K"j6r,pr,;

15 TÔv â7ir,paTov yspaiot?

XOi[XOV (JLÉTe'.Tl /aipiriv.

QU'IL FAUT DANGER (k BOIRE

Beuvons, & que chacun tortille

Pour foy, d'une façon gentille,

De rofes un beau chapelet:

La fille portant le lierre,

Fredonnant deffus fa guiterre,

Dance d'un pied mignardelet :

Puis qu'un jeune garfon accorde

Aux douces voix fa douce corde,

Pouffant des fons les plus mignards.

Vienne Amour ayant d'or la treffe,

Bacchus & Venus la deeffe.

Aux fertins aimez des vieillards.

(Rémi Belleau.

V. 12. M"" Dacier fait ici une amusante remarque : « Ce
passage, dit-elle, prouve que trois personnes masque'es

représentoient ces divinite's ; et pour le faire encore mieux
entendre )'ay ajouté auparavant : a-t-on jamais veu une

mascarade plus galante ? Et c'est ce qui donne du jour

à rOde ...
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AAAO EPQTIKON. (B. 29.)

'"TaxivôîvTj [xe pdtêôw

-/aASTrôi; "Epw; pairt^wv

èx£À£-j£ (rvvTpo-/a^£tv.

ôià S' ô?£Ci)v jjl' àvaupwv

5 ÇyXo^wv T£ xai oapaYytov

TpO-/0COVTa T£Ïp£V tSptOÇ
"

xpaôtr, û£ pivbç «-/ptç

àv£êatv£, xav aTréo-orjV.

' "Epw? (lETcoTra ddtûy

10 àTraAoï; 7rT£pot<Tiv eTttev
*

(tÙ yàp où S-jVY) 9tXf|(7ai.

QU'AMOUR L'IMPORTUNE D'AIMER

D'une branche délicate

D'oeillets frefchement cueillis,

Amour me chafTe & me hafte

Pour le fuyvre, & je le fuis

Par les monts, par les valees,

Et par les eaux reculées,

Et par le fort des taillis.

Mais las ! une Hydre cruelle

Me mort de morfure telle

Que foudain je fuffe mort.

Sans qu'Amour prompt & accort
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D'une mignarde fecouffe

Mon frond de fes aelles pou(Te,

Et riant me dit adonc :

« Tu ne veux pas aimer donc ? »

(Rémi Belleau.)

LA TIGE D'ŒILLETS

Eros m'a frappé d'une tige molle

D'oeillets odorants récemment cueillis :

Il fuit à travers les fombres taillis,

A travers les prés il m'entraîne et vole.

Sans une onde vive où me ranimer,

Je le fuis, je cours dès l'aube vermeille
;

Mes yeux sont déjà prêts de fe fermer,

Je meurs ; mais le dieu me dit à l'oreille :

— Oh ! le faible cœur qui ne peut aimer!

(Leconte de Lisle, Poèmes antiques.)

TOT ArXOT ONAP. (B. 35.

Aià vjx-b; èyxaOeuStùv

è66xo-jv axpoto-'. rapo-ôiv
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5 opôjxov (ôx'jv éxTavûacat

{xerà 7rap6éva)v à6-,ipoiv.

è7r£X£pTÔ(/.o*jv 6È Traïôeç

àTra/wTEpO', Auatou,

Sax£6*j[xà vi-oi XéyovTe;

10 6ià ta; xa),ài; âxetva;.

èÔéXovTOç Ô£ 9i).f,<7ai

(f-jvov £^ "jTtvo-j |X£ iràvreç

(JL£[i,0VtO(X£VO: S' Ô TATjIXWV

7:à).'.v T.0£).ov xa6c"Jû£'.v.

SONGE

DeCTus un tapis de foye

D'un dous fommeil me paifTant,

Il me fembloit que j'efloye

Des fillettes pourchaffant,

Courant après de viteffe :

Mais une pronte jeuneffe

De garçons me devançoit,

Et pour elles me tançoit.

Puis fi toft que de leur bouche

En fommeillant je m'approuche

Pour les baifer, je les voy

S'efcarter foudain de moy.

Ainfi pipé de menfonge

Je me r'endors fur mon fonge,

Pour alToupir mon efmoy.

(Rémi Belleau.)



TOT AYTOV EIS HEPIXTEPAN. (B. 14.,

tîoOev tcoOcv TÂ-otrjTX'.
;

ÈTc' r,£po; Oéo'jTa

t:- &(7tÎ (70 : (X£Xr,oc5v
;

« 'Avaxpéojv (i' e-TciJL'l/Ev

Tcpb; TïaïSa, Tzçio;, BcxO-jÀàûv,

Tov apTi Tôiv àuàvTwv

10 xpaToOvxa xai xûpavvov.

TCÉ'iipaxé (i' Tj K-j6iîpr,

>.a6o-jo-a [i'-xpbv ufjLvov
•

âyà) ô' ^Avaxpéov:;

OiaxovôJ TOTaC-ra •

15 xal vCv, opàç, ixeîvou

ÈTClTtOAàç XO[J.t^O).

xal 9r,T'.v EÙÔâo); [jls

è>.£'j6épr,v no'.r.Tî'.v.

èyw oi, xr.v

20 ûoCXr, [jLcVoj Tzap' a-jTfîJ
•

t( yâp \Lc 5s t TrÉTaiOa'.

ô'pr, -:£ xal xa-:' aYpo-j;,

V. 6. La réponse de la Colombe commence au vers 7.

C'est ce que n'ont pas compris la plupart des traducteurs :

c'est Henri Estienne qui les a induits en erreur : « Eho,
quid istud ad te ? » Helias Andréas n'a pas été' plus clair-

voyant :

« Quis est ? rei quid autem ? »



xàv 5év8p£o-tv v-aOcÇeiv

çayoCdav ctYptov tt;

25 -ravûv ïSto ixev ap-rov

àçapTracao-a -/etpôiv

'AvaxpéovToç aùxoû '

Tîtetv Se (xot Stôwaiv

TOV otvov, ôv TtpoTcîvet
•

30 ttioCjo-' àSrjv ^jopeua),

y.al oeaTîOTTjV xpé7.ovTa

TT-epoTo-i (Tucx'.â^w.

xoi[Aa)[jLÉvr| 5' eu' a-l/TÔ

T(S papêtTto xaôeûSo).

35 ê'xeiç ocTravT* * aireXOe
*

Àa/tcTTÉpav [x' ëOrjXaç,

avÔptoTce, xal xopwvriç. »

LA COLOMBE & LE PASSANT

LE PASSANT

OÙ voles-tu, colombelle ?

D'où viens-tu, mignonne belle ?

Où prens-tu tant de fenteurs.

Tant de parfum, tant d'odeurs

Qu'allant par l'air tu foupires

Et de ta gorgette tires

Goutte à goutte, & les refpans

Par les bois & par les champs ?

V. 3i. Henri Estienne donne cette leçon : « xa\ St<IKô^r,v

i^oKdi, etc. »
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LA COLOMBE

Que t'en chaut ? Je fuis l'aymee

D'Anacreon, envoyée

A Bathyl, trop plus grand de nom
Et de puiffance que Prince

Qui foit en cefte province.

Venus pour cinq ou fix vers

A mon maiftre que je fers

Me vendit, en telle forte

Que tu peux voir que je porte

Ses lettres, me promettant

Liberté, mais nonobftant

Avec mon aelle légère

Je feray la melTagere

De fes amours pour jamais.

Que me vaudroit déformais

De voler par les montagnes,

Par les bois, par les campagnes,

Et fans celle me brancher

Sur les arbres pour chercher

Je ne fçay quoy de champeftre,

Pour fauvagement me paiftre ?

Veu que je mange du pain

Becqueté dedans la main
D'Anacreon qui me donne

Du mefme vin qu'il ordonne

Pour fa bouche : & quand j'ay beu

Et mignonnement repeu

Sur fa telle je fautclle,

Puis de l'une & de l'autre aelle
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Je le couvre, & fur les hors

De fa lyre je m'endors.

Voyla tout : plus babillarde

Qu'une corneille jazarde

Tu m'as faite : de ce lieu,

Adieu, je m'envolle, adieu.

(Rémi Belleau.)

ODE PAR DIALOGUE

CASSANDRE

D'où viens-tu, douce Colombelle,

D'amour melTagere fidelle ?

Hé ! D'où viens-tu ? En quelle part

As-tu laiffé noftre Ronfard ?

COLOMBELLE

D'où je vien ! qu'en as- tu que faire

Ton Ronfard^ qui te veut complaire,

De qui tu es le feul émoy,
M'envoye icy par devers tcy,

M'ayant eu naguiere en efchange

De Venus, pour une louange.

CASSANDRE

Gentil pigeon, vrayment tu fois

Le bien-venu cent mille fois
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Mais dy-moy, dy-moy, je te prie,

A-t-il point fait nouvelle amie

Depuis qu'il f'en alla d'ici,

Ou fil m'a toufjours en fouci ':

COLOMBELLE

Plus tort les monts feront valees,

Les rivières les eaux falees,

Que, perfide, il manque de foy.

Pour fervir une autre que toy.

CASSANDRE

Elt-il poffible qu'on te croye ?

COLOMBELLE

Tu m'en croiras, car il m'envoye

De Vendomois, & parmy l'air

Jufques icy m'a fait voler

Avec ces vers qu'au bec j'apporte;

Et m'a dit, fi je fais en forte

Que j'amolilTe ta fierté

Qu'il me donnera liberté.

Mais pour cela je ne veux eflre

Ny libre, ne changer de maiftre
;

Car que me vaudroit de changer,

Afin d'aller après manger
Comme auparavant, es boccages,

Des glands & des graines fauvages,

Quand il m'efmie de fa main
Toufjours à la table du pain.
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Et me fait boire dans fon verre ?

Après avoir beu je defferre

Toutes mes ailes, & luy fais

Sur la tefte un ombrage frais :

Puis je m'endors deffus fa lyre.

Mais luy, qui jour & nuicl foufpire

Pour ton amour, à tous les coups

Me fait rompre mon fomme dous

De mille baifers qu'il me donne,

En me difant : Douce mignonne,

Las ! je t'aime : car je te voy

Vivre en fervage comme moy.

Vray ell que tu pourrois bien vivre

De ma cage franche & délivre.

Si tu voulois voler aux bois
;

Mais moy, fuitif, je ne pourrois

Vivre franc de la fervitude

Où noftre geôlière trop rude

Sans efpoir me tient arrefté.

Mais adieu, c'eft trop caqueté
;

Tu m'as rendue plus jazarde

Qu'une corneille babillarde.

Trop longuement icy j'attens :

Baille-moy refponfe, il eft temps.

(Ronsard, Odes, t. II, 265, Bibl. elz.)
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MIGNARDE COLOMBELLE, etc.

Mignarde colombelle,

Toute amoureufe & belle,

Di nous, di d'où tu pars,

D'où viennent les fenteurs

Et celeftes odeurs

Que par l'air tu efpars.

« Quoy ? Qu'en as-tu affaire ?

J'ay un meffage a faire

D'un poète gaillard :

Je m'en vois inviter

Une a le vifiter

Qui ayme le paillard.

Une qui eft maiftrelfe

De tous cœurs & princeffe.

Qui commande en tous lieux

Qui ha bien le pouvoir

A toute heure mouvoir
Les hommes & les dieux.

A luy par Cytherée

Pour le pris fus livrée

D'un fonnet gracieux :

Pour le recompenfer

Elle ne fceut penfer

Chofe qui valut mieux.
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Des lors je fuis propice

A luy faire fervice,

Ou lui plaift m'emploier :

Je voy fidellement

Et vien legieremeni

D'eu luy plaift m'envoier.

Voy qu'encores je porte

Un fonnet de la forte

A celle que je fçay,

Il dit que liberté

J'aurai bien mérité

Quand de retour feray.

Mais encor qu'^n franchise

Bien je deuffe eftre mife,

Serve vivre je veux

Vers luy ; car que me fert

De vivre en un defert

Quand je puis vivre mieux?

Je ne veux par montaignes,

Par les bois & campaignes,

Paiftre ruftiquement :

Quand je puis en la main
De mon maiftre, le pain

Becquer tant feurement.

Et û je le veux croire

Encor me donne à boire

Du mefme vin qu'il boit :

Puis danfant luy fais la fefte
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Voltigeant fur fa tefte,

Ou luy mordant le doigt.

Et fi dormir propofe

Mollement me repofe

Sur fon luth gracieux :

Près des cordes doucettes

Dont il chante amourettes

En vers délicieux.

Adieu, car je desplace,

Trop m'as en cefte place

Retenue fans aqueft :

Tu m'as fait babillarde,

Plus jazant & langarde

Que la corneille n'eft.

(iSyS. Richard Renvoisv, Odes d'Anacréon
mises en musique.)

f

TOT ATTOT EIS EPÛTA KHPINON. (B lo.)

« 7cô(jou 6é)>£t;, £?r,v, aoî

6' etTCc Swp'.ai^ojv
•

« Xdto' aC/Tov ôtczÔto'j at,;
•

OTcw; 5' av èxiiâOr,; ttîv,
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OÙX el|JLl XTipOTÉ^VT);
'

10 àX).' où ôéXti) (7-Jvotxeîv

"EptoTi TxavTopéxTa. »

ob; oviv, Sb; a-jxbv r,[xïv

Spa-/{j.f,ç, xaxbv o"jvs-jvov.

"Epo):, o-ù 5' evôéa)? (jlî

15 TryptiXTOv • eî 2a [Xtq, ctu

xarà (pXoYo; TaxiQOTfi.

D'UN IMAGE D'AMOUR FAIT EN CIRE

Un jeune enfant portoit vendre

Amour fait de cire tendre :

Je luy demande combien

Pour payment il voudroit bien

Recevoir de fon ouvrage :

et Je n'en veux pas davantage,

Dift-il, quand tu le prendras

De moy, que ce que voudras.

Seulement je te veux dire

Que je n'ouvre point en cire.

Et qu'habiter je ne veux

Avec Amour outrageux

Et jaloux de toute chofe. »

« Or fus il faut qu'il fe repofe

V. i5 et i6. — Le grec dit : « Sinon tu seras fondu toi-même
dans la flamme ». Ce qui inspire à M""' Dacier, qui n'aime

pas à rire, cette réflexion sévère : « Ces Messieurs-là agissoient

d'une plaisante manière avec leurs dieux ».



- 37-

Cefte nuiél avecques moy :

Pren cela, contente-toy.

Mais fi faut-il que ta flame

Soudain me refchaufe l'ame,

Amour, ou bien peu à peu

Je te fondray près du feu. »

(Rémi Belleau.

^

AAAO EIS EAYTON. (B. 6.)

AéYouc'.v ai Y'jvaTxs;
•

« 'Avaxpéo)v, yépwv et,

>>aêà)v à'o-OTiTpov aOpsi

x6(xa; |X£V oùxér' cjca;,

5 '^lÀOV Se (7£'J (X£-0JT10V. »

èyà) Sa tà^ xôtia; \lvk

etx' etfft'v, £;t' àufi/Oov,

oùx oiSa • TO'JTO 6' oT5a,

(î); Tô yépovTt jxaXXov

10 Tzpiizôi xb TîpTwvà 7ral^£'.v,

ôffo) uéXa; 'à Molpr,ç.

EXCUSE DE SA VIEILLESSE AUX DAxMES

Les femmes difent : Tu es vieux,

Anacreon : pour le voir mieux
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Pren ce miroûer, & voy ta face,

Voy tes cheveux, qui de leur place

Sont tombez, reftant feulement

Un front pelé totalement. »

Or quant à moy, je ne fçay pas

Si mes cheveux tombez en bas

Soyent ou non : mais je fçay fort bien

Que le vieillard ne doit en rien

Perdre un feul poincl de fon plaifir,

Mais plus toft hafter le defir

Qu'il a d'y faire fon effort,

D'autant qu'il eft près de la mort.

(Rémi Belleau.)

MÊME SUJET

Des femmes fuis appelé

Vieillard tout chauve & pelé;

Et me difent que je preigne

Un mirouer, & que j'appreigne

En me voyant fans cheveux,

A n'eftre plus amoureux.

Or quant à moy, je n'ai cure

De poil ne de chevelure.

Si j'en ay ou n'en ay point,

Ce foing guieres ne me poincl.

Je n'ay ny ne veux avoir

Autre cure, autre fçavoir



-?9-

Que de tant plus m'efjouir,

Que plus les ans vont fouir.

{Melin de Sainct-Gelavs, Poésies t. III,

112, Bibl. elz.)

MEME SUJET

Quand je veux en amour prendre mes pafTe-temps,

M'amie, en fe moquant, laid & vieillard me nomme.
« Quoy ! dit-elle, rêveur, tu as plus de cent ans,

Et tu veux contrefaire encore le jeune homme !

Tu ne fais que hennir, tu n'as plus de vigueur,

Ta couleur eft d'un mort qu'on devalle en la foffe,

Vray eft, quand tu me vois, tu prends un peu de cœur :

Un cheval généreux ne devient jamais roffe
;

Et, fi tu m'en crois, pren ce miroir & voy

Ta barbe en tous endroits de neige parlemée^

Ton œil qui fait la cire efpelTe comme un doy,

Et ta face qui femble une idole enfumée, u

Alors, je luy refpons : « Quant a moy, je ne fçay

Si j'ay l'œil chalTîeux, fi j'ai perdu courage.

Si mes cheveux font noirs, ou fi blancs je les ay :

Il n'eft plus temps d'apprendre à mirer monvifage;

Mais, puifque le tombeau me doit bientoft avoir,

Certes, tu me devrois d'autant plus eftre humaine :

Car le vieil homme doit ou jamais recevoir

Ses plaillrs,d'autant plus qu'il void la mort prochaine. »

(Ronsard, Odes, t. II, 357, 3ibl. elz.)
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CHANSONNETTE EN VERS MESURES
SUR LE MÊME SUJET

(Nous n'avons pas reproduit l'orthographe bizarre

du poète.)

Les filles vont te chantant :

Anacréon, tu es vieux
;

Prens ton miroir, tu verras

Que tes cheveux n'y sont plus :

Tu as le front échaudé.

Que fais-je moi fi j'ai plus

Mon poil ou fi ne l'ai point !

De tout cela ne m'en chaut !

Un point je fais que tant plus

Le vieux fe doit tenir gai

Plus notre vie f'accourcit;

Un point je fais que tant moins

Le vieux fe doit attrifter

Moins notre fin fera loin.

(Baïf, Poés. choisies par Becq de Fouquières, p. Syo.)

Des filles j'oy ce brocard,

Qui difent : « Tu es vieillard,

Anacréon; au miroir,

Le prenant, tu pourras voir

Que tes cheveux plus ne font

Et que tout chauve eft ton front.

Quant a moy fi mes cheveux

Sont plus ou moins, je ne veux
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Dire que j'en fçache rien
;

Mais cecy je fçay fort bien,

Qu'au vieillard d'autant fied mieux
Suivre les efbats joyeux

Qu'il eft de plus près voyfin

Du dernier jour de fa fin.

{Ibid., 193.)

Cette épigramme de Palladas citée dans l'Antho-

logie du Manuscrit palatin est à rapprocher de Tode

anacréontique précédente :

rr,pa)iov [xs Y'jvaTy.cç à7ro<7y.w7:-:o-j«7',, yéyo-JTa',

e'tç To xcxTOTTTpov ôpàv Àeî'I/avov r,),'.x:'r,ç.

àXX' éyà) cl ).£-jy.à; çépw Tp:-/aç, eiTe [XôXatva:,

oùx àXéya), ^iotou Tzpb? tD.o; èp/ofXEvo;.

£Ù65[iO'.; 8k [l'jpoio-'. xai e-jTCôTaAO'.; o'Tc:pàvo'.(7i

xal Bpo|x:a) ua-Jto çpovtlSa; àpYa)iaç.

Les femmes vont difant que je fuis un vieillard,

Et veulent qu'au miroir je voy ma vieilleffe.

Mais quoy ? que me chaut-il il mon poil elt grisard.

S'il eft blond ou noir, cela ne m'eft trifteffe.

Je fçay qu'il faut mourir, c'eft une loy expreffe,

Je ne puis l'éviter : mais pendant que je vivray,

Nonobftant le vieil aage & l'ennuy qui le preffe,

Je boiray du meilleur & me refjouiray.

(Recueil des plus beaux épigrammes grecs, mis en vers

français par Pierre Tamisier, 168, edit. 1617.)

f
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TOr AYTOr EIS XEAIAONA. {B. 9.)

Tt CTOt ÔéXei; tto nr)(TW,

Ta xapo-â aeu xà xo-jça

GéXei; Xaêbv <i/aAÎEa>
;

5 Yi (iâXXov evôoGév «reu

Tf,v Y)>c5a<Tav, wç o Tir)peuç

èxeïvoç, èxOeps^w
;

tÎ [xeo xaAc5v ôvetptov

Û7top6pîa'.<n çwvatç

10 àcpTjpuaaa; Bà6"j)>).ov
;

L'ARONDELLE

Ha vrayment je vous puniray,

Babillarde, & vous rongneray

De mes cizeaux l'une & l'autre œlle :

Ou bien, comme la main cruelle

De Teree a fait autrefois,

Vous tondray la langue & la vois,

Qui toufjours, las ! quand je fommeille

Devant le point du jour m'efveille,

Et de fon importun babil

M'arrache du fein mon Bathyl.

(Rémi Belleau.)
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Tay-toy, babillarde arondelle

Ou bien je plumeray ton aile.

Si je l'empoigne, & d'un coufleau

Je te couperay ta languette,

Qui matin fans repos caquette

Et m'ertourdit tout le cerveau.

Je te prelte ma cheminée
Pour chanter toute la journée.

De foir, de nuid quand tu voudras
;

Mais au matin ne me relveille.

Et ne m'ofte quand je fommeille,
Ma Caffandre d'entre les bras.

(Ronsard, Odes, II, 486, Bibl. elz.)

CHANSONNETTE EN VERS MESURÉS
SUR LE MÊME SUJET

Babillarde, qui toujours viens.

Le fommeil & fonge troubler,

Qui me fait heureux & content,

Babillarde aronde, tais-toi.

Babillarde aronde, veux-tu

Que de mes gluaux affûtés

Je te faffe choir de ton nid ?

Babillarde aronde, tais-toi.

Babillarde aronde, veux-tu

Que coupant ton aile & ton bec
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Je te faffe pis que Terée ?

Babillarde aronde tais-toi.

Si ne veux te taire, crois-moi,

Je me vengerai de tes cris,

Puniffant ou toi ou les tiens.

Babillarde aronde, tais-loi.

Crie contre tel qui heureux

En amour, veillant, a cœur soûl

De fa belle prend le plaifir.

Babillarde aronde, tais-toi.

Ne fois envieufe fur moi
Qui ne puis jouir que dormant

Et ne fuis heureux qu'en fongeant.

Babillarde aronde, tais-toi.

(Baïf, Poés. choisies par Becq de Fouquières, 366.

CONTRE UNE ARONDELLE

Petite aronde jazarde.

Petite aronde bavarde,

Tu devois bien babiller

Si matin pour m' éveiller.

Ce font contes, malheureufe,

Aronde malencontreufe,

Ce font contes, que tu fois

Meffagere des doux mois,
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Car j'eulTe à ton arrivée

Quelque douceur éprouvée,

Mais las ! tu m'as apporté

Un hyver au lieu d'efté.

Ores avant ta venue,

Heureux, j'avoy toute nue

Entre mes bras ma Catin,

Je tatonnoy fon tetin,

Bruflant d'une douce envie

De laiffer couler ma vie

LanguilTante entre fes bras :

Quant au fort de tant d'ebas,

Ta trifte voix, entonnée

Le long de la cheminée,

M'a ravy par trop matin,

D'entre les bras ma Catin :

Ha ! tu devois bien, jazarde,

Arondelle caquetardc,

Tu devois bien babiller

Pour û matin m'eveiller.

(1587. Gilles Durant, Gayete^ amouretises, 54

t

La pièce qui suit est une imitation de l'ode ana-

créontique précédente :

nàcrav âyài Tr,v vuxTa xivûpofxat * eutô ô' èTcéXÔYi

opOpo; èXivuaa'. [xixpà •/ap'.Ço[X£voç,

àpL?tiiepiTpû;ou<Ti -/eXcSoveç, è; Se [Xô 6âxp-j

BaXXo'jaiv, -fX'jxôpov x(o[xa TcapwaàfXEvai.
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"0|AixaTa o£ (7Ta).àovTa ^-jXàaaôTa', • r, 5k 'PoSavôr)^

au6i; i\LoX: o-répvoi; cppovTt; àvaorpÉqjeTai.

w ^Ôovepai Tnx'jTOUTbt Aa).r,Tpl68; • o-j yàp ey^Ye

TTjv ^iXa)ixr,X£Îr,v •^y^ûtacra,^ à7i£9pi(Ta(xr,v.

àXX' "It-jaov xÀatoiTc xaT' oupsa, xaî yoâoiTE

etç £7î07;oç xpavar,v a'j>.;v è^ê^oixevai,

Patov ?va y.v(o<T<TOipL£v • lo-o); 5e xtç r,^£i ô've'.poç,

o; {!.£ 'Po5av6£toiç 7ir,-/£(Tiv â(xçiêà).ot.

(Agathias Scholasticus.)

UN AMANT PARLE A UNE HYRONDELLE

Toute la nuicl en pleurs fans dormir j'ay paffee,

Et voulant le matin tant foit peu repofer,

L'hyrondelle éveillant ma paupière oppreflee

M'a gardé de dormir en l'oyant degoifer :

Hyronde, vueille un peu ton caquet appaifer
;

Ce n'eft pas moy qui ay ta langue retranchée,

Ce fut le defloyal & perfide Teree.

Va par les monts & boys ton Ithil larmoyer^

Etun peu de repos vueille moy oclroyer.

Pollible qu'en dormant m'adviendra quelque fonge

Qui fera mon amye en mes bras efgayer,

Et du moins me paiftra d'un gracieux menfonge.

(Recueil des plus beaux épigrammes grecs mis en vers

français par Pierre Tamisier, 25 i, édit. 1617.)
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EIS ATTIN TOT ATTOV. (B. ii.)

01 (làv xaXV K'jêr,gr,v

Tov f,(jLÎ6ïiX'jv "Attiv

èv O'JpcTtV [3oà>VTa

/.ÉYOUTiv cxixavfjva'..

5 ol Se KXapo-j uap' oybix'.ç

Saçvriçrjpoto $o'!êo"j

).â).ov Tt'.ovTs; uotop

èyo) &£ To-j Auaîo-J

10 xal TO'j (x-jpo-j xopsaôeîç

xal xf,; £[xr,? ÊTacpr,;

ôéXw ôéXto [xavf|vai.

QU'IL VEUT FOLASTREMENT BOIRE

Atys l'efFeminé,

De rage cfpoinçonné

Hurle avecques Cybelle,

Et f'efchauffe après elle :

Et ceux-là qui ont beu

Seulement un bien peu

De l'eau du Cler parlante,

D'une fureur piquante

Du Dieu porte-laurier

Commencent à crier :
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Et moy plein du bon Père,

Et des jeux de Cythere,

Et de parfum, je veux
Devenir furieux.

(Rémi Belleau.)

TOT ATTOT EIS EPÛTA. (B. 12.)

0éXw, ÔéXw çtXf,a-a'..

ETiEiÔ' "Epw; <p'.)>£Tv (/.$,

è-(iti 6'
ï'/i(t>^j v6r,ixa

ago'j).ov oùx £7C£Îo-0r,v.

5 00' cù6u tô^ov apaç

y.al 7p-J0-ér,v çapsTprjV

[lâ/T, as TrpoùxaAclTO.

xàvà) Xaêwv è7r' wjjlwv

6(oprf/', ozw; 'A-/iXX£UÇ,

10 xal SoCpa xal poetiriv

è{JLapva[Ar,v "EptoTi.

'éêaXX', èyà) ô' e^suyo^ '

o); ô' o*jx £t' £t-/' ÔÏOTOÛ;,

T,r7-/aA),Ev • eîÔ' âauTov

V. 14. — Ce passage fait pousser à M»» Dacier un petit

cri d'admiration : « // se lança lui-même au lieu de trait,

cela est extrêmement galand ».
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15 à^f.xsv cl; P£),£|XVOV,

[léaoi; 6à xapôcri; jxey

{larriv 8' 'é-/w Po£;r,v
*

20

QU'IL EST VAINCU D'AMOUR

Je veux aimer a cefte heure,

Amour le veut & m'affeure.

Hier à fon mandement
N'obeiffant nullement

Fis refus : il fe courrouce,

Il prend fon arc & fa trouffe.

Et me femont en camp clos.

Pour le combattre, difpos

D'un corfelet je me charge,

Je pren la hache et la targe,

Et fay telle d'alTaillant

Comme un Achille vaillant.

Cent & cent traits il me tire,

Et parant je me retire :

Puis quant il eut defempli

De traits fon carquois rempli,

Il fe tranfforme en fagette,

Et defpit sur moy fe jette,

V. 19. — Le texte de Henri Eftienne et celui de la plupart

des éditions porte : tC fà? paX^ixiô' »;«, d'où le contre-sens des
traducteurs français.
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Et paffe tout à travers

De mon cœur & de mes ners,

Et tous mes membres deflie :

D'un bouclier la main garnie

Pour me parer, ne peut rien.

Las ! pour néant aulïî bien.

Par dehors l'on nous enferre,

Puifqu'au dedans eft la guerre.

(Rémi Belleau.)

MEME SUJET

Jodelle, l'autre jour l'enfant de Cytherce

Au combat m'appela, courbant fon arc turquois,

Et lors, comme hardi, je vefti le harnois,

Pour avoir contre luy la chair plus affeurée.

Il me tira premier une flèche acérée

Droit au cœur, puis une autre, & puis tout à la fois

Il décocha fur moy les traits de fon carquois,

Sans qu'il euft d'un feul coup ma poitrine enferrée.

Mais quand il vid fon arc de flèches defarmé.

Tout defpit f'efl: luy-mefme en flèches tranfformé !

Puis en moy fe rua d'une puifl"ance extrefme.

Quand je me vy vaincu, je me defarmay lors,

Car rien ne m'euft fervi de m'armer par dehors,

Puifque mon ennemy eftoit dedans moy-mefme.
(Ronsard, Amours, t. I, i5o, Bibl. elz.)

f



EIS TO A$0ONÛ2 ZHN. (B. 7.)

Oj [10'. fjLÉXet Ta rûyso),

TOj Sap5:(ov avaxTOç *

oùô' elAe itto tjL£ Ct,).o;,

oùôè çOovôJ Tupâvvoi?.

5 èfJLOt \1.Ù.Z'. [x-jpoiT'.v

xaTa6p£-/£'.v 'jr^r^'ir;'^
•

â(jLol (is/ci pôSoiaiv

xarafiTeiôiv xâpr,va.

70 G-r,[l.£pOV |X£X£'. [lOl,

10 TO 6' aupiov t(ç oîSev
;

wç 0"jv £t' £ijoîa 'aTiv,

xal Trïv£ xal xûo£U£,

xat «nt£Vûe tû A-jaîoj,

(1.TI voûffo;, r,v tiç eXÔiq,

15 XeYTQ ffs (A'n ôeî Tctveiv.

DU DEPRIS DE RICHESSE

Ny Gyge prince de Sarde,

Ny l'or, ny l'argent retarde

Mon plaifir d'un petit point :

De cela ne me chaut point.

Aux Rois je ne porte envie,

Seulement je me foucie
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De parfumer de fenteurs

Ma barbe, & de mille fleurs

Faire un tortis à ma tefte :

C'eft le foing qui plus m'arrefte.

Dès le matin jufqu'au foir

J'ay fouci non de l'efpoir

Du lendemain, car qui eft-ce

Qui de le voir ait promefl'e ?

Boy donc & pren ton plaifir

Pendant qu'en as le loifir,

De peur qu'une maladie :

En te gripant ne te die :

« Il vous faut mourir, or fus

Amy, vous ne beurez plus. »

(Rémi Belleau.)

DE GIGES DE SARDE PRINCE, etc.

De Giges de Sarde prince

Le renom mon cœur ne pince :

De l'or je ne me foucie,

Au roy je n'ay point d'envie.

L'un des foucis qui m'atache

C'eft après ma mouftache

Pour l'adoucir de fenteurs
;

L'autre fouci qui m'arrefte,

C'eft a coronner ma tefte

D'un chapeau de belles fleurs.
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Je n'ay nul foucy ny cure,

Sinon paffer l'aventure

Du jourd'huy : qui peut cognoiftre

Quel le lendemain doit eflre ?

Pendant que courent tes ans.

Boy & pren tes palîetems,

Afin que quelque mal chaut

Sans y penfer ne te vienne

Qui de plus boire te tienne,

Difant : Jeûner il te faut.

(iSyS. Richard Renvoisy, Odes d'Anacréon
mises en musique.)

*

AAAO EPÛTIKON QAAPION. (B. 26 A.

2y (iàv XÉys:? rà 0r,gr,ç,

ô ô' au $puYfov àliTa? '

Èyo} 6' èfià; àXtôcstç.

où-/ ITZTZO^ ô}lz(ji^ fis,

5 où Tre^o;, où*/l vf,c?
"

(TTpaTo; Se xatvb; aXXoç

ÙTz* ôtxfiaTCùv (jLô [3a>lwv.
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QU'IL NE VEUT CHANTER QUE DE S'AMIE

L'un chantera les grands faits d'armes

De Thebes, l'autre les allarmes

De Troye, & des Grégeois le pris :

Mais moy, las ! comme je fu pris.

Jamais le chevalier fur terre,

Ny le foldat ne me fift la guerre,

Ny la galère deffus l'eau :

Sans plus un efcadron nouveau,

Qui fort de l'œil qui me maiftrife,

Eft feul la caufe de ma prife.

(Rémi Belleau.)

L'un dit la prife des murailles

De Thebe, & l'autre les batailles

De Troye ; mais j'ay entrepris

De dire comme je fus pris.

Ni nef, piéton, ni chevalier

Ne m'ont point rendu prifonnier.

Qui donc a perdu ma franchife ?

Un nouveau fcadron furieux

D'amoureaux armé des beaux yeux

De ma Dame, a caufé ma prife.

(Ronsard, Odes, II, 487, Bibl. elz.)

i^



55 -

EI2 nOTHPION APrYPOYN. (B. 3.)

Tbv apYypov TOpeywv,

iravouXtav [xàv où-/:',

Tc yàp (laxatTi y.àfjLoI ;

5 TcoTT^piov Si xoTXov,

oaov 6"jvr,, paO-Jvar.

Ttots'. 6é xoi y.ar' a-jToO

|xr,T ' aatpa jxr,-' ajia^av,

|XT, o-T'jyvov 'ûplojva'

10 Tt nXsiaSwv [i£).£: [xot
;

t: ys^P xaXoy BotuTOV ;

rcocTiTOV àu.7c£).o*j; [JLOI,

xal potp-ja; xa-r ' aùtûv,

xal MacvctSaç xpuYcôo-aç.

15 tcoIe'. 6è Xryo^^ oivoy

XrjVoêaTaç TcaToûvxaç,

Touç Saxûpou; y^^-'^^'^'''?»

xal -/py^roy? Toù; "EpwTaç,

xal Ky6Tqpr,v YE^àJcav,

20 ôfJLO'j xaXôi A'jato)

"EpwTa xàçpo8;Tr,v.

LA FAÇON D'UN VASE D'ARGENT

Vulcan, fay-moy d'argent fin

Non pas un harnois, à fin
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De me trouver aux batailles,

Je ne veux ny dard ny mailles,

N'efcaille, ny corcelet,

Mais un gentil gobelet,

Un gobelet à double anfe,

Creux au fond, large la panfe :

Et puis me grave à l'entour

Non des aftres le retour,

Ny leur charrette courriere,

Ny l'eftoile pouflîniere,

Ny d'Orion le cruel

L'orage continuel :

Qu'ay-je à faire des Hyades,

Du Bouvier ou des Pléiades ?

Taille-moy deffus le bor

Une vigne aux raifms d'or,

Et d'or un Bacchus qui pile

Avec Amour & Bathyle,

Patinans en un tonneau

A beaux piez le vin nouveau.

(Rémi Belleau.)

A VULCAIN

Vulcan, en faveur de moy.

Je te pri', defpeche-toy

De me tourner une taffe,

Qui de profondeur furpaffe
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Celle du vieillard Neftor;

Je ne veux qu'elle foit d'or,

Sans plus fay-la-moy de chefne,

Ou de lierre ou de frefne.

Et ne m'engrave dedans
Ces grans panaches pendans,
Plastrons, morions, ny armes:
Qu'ay-je fouci des allarmes.

Des aflauts ni des combats ?

AulTî ne m'y grave pas
Ny le foleil ny la lune,

Ny le jour ny la nuid brune,
Ny les aftres radieux :

Eh ! quel foin ai-je des cieux.

De leurs Ours, de leur Charrette,
D'Orion, ny de Boete ?

Mais pein-moy, je te fuppli.

D'une treille le repli

Non encore vendangée
;

Peins une vigne chargée
De grapes & de raifms

Peins-y des fouleurs de vins.

Peins-y Venus & CalTandre,

Lairfe de Bacchus efpandre
Le lierre tout autour

;

Peins-y la Grâce & l'Amour,
Le nez & la rouge trongne
D'un Silène ou d'un yvrongne.

(Ronsard, Odes, t. II, 276, Bibl. elz.)
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MÊME SUJET

Bien fol eft qui prend cure

De la chofe future
;

Qui fçait le lendemain ?

Sus, d'une ouvrière main,

Fay-moi, Vulcain, fur l'heure,

Non une dure armeure

D'un éclattant acier,

Non un large bouclier,

Non pas un fimeterre :

Qu'ay-je affaire à la guerre?

Pluftoft creufe forgeant

Une taffe d'argent,

Et me fais autour d'elle,

Non la guerre cruelle

Des meurdres outrageux,

Non les vents orageux.

Ni fur la mer chenue

Une effroiable nue.

Ni les mats éclattez

Par les flots écartez
;

Mais des vignes rampantes,

Mais des grappes riantes,

Mais Bacchus, couronné

De pampre, environné

De maint cornu fatyre.

Qui le lourd afne tire,

Sur qui Silen monté
Se panchotte à cofté,

M'amour y foit gravée

En argent élevée
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Et la belle Venus
Et fes mignons tout nus.

(Baïf, Poés. choisies, 248, Becq de Fouquières.

VULCAN FONDZ DEDENS TON FOUR, etc.

Vulcan, fondz dedens ton four,

Et me metz deffus ton tour,

Ou deffous ton marteau dur

Une maffe d'argent pur.

Ne m'en fais un corfelet,

Ny un dur harnoys complet :

Car qu'ay-je affaire aux combatz,

Aux allarmes ou debatz.

J'aymc mieux te voir faifant

Un gobelet bien pefant,

Ample & large par le fond,

Tant que tu pourras profond.

Fay qu'i foyent figurez

Non des aflres azurez :

Orion n'y foit pourtrait

Ny des Pleyades un trait.

Moins m'y femble eftre duifant

Le char au ciel reluifant :

Car des aflres ne me chaut

Ny de ce qui eft fi haut.
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Fay qu'i foyent enlevez

Et subtilement gravez

La vigne & le raifin noir

Preft à porter au preffoir.

Et foyent fur une cuve

Tous nuds comme en une eftuve,

Bachus, m'Amye & l'Amour

Foullants le vin tour à tour.

(1573. Richard Renvoisy, Odes d'Anacrêon
mises en musique.)

LA COUPE

Prens ce bloc d'argent, adroit cifeleur,

N'en fais point furtout d'arme belliqueufe,

Mais bien une coupe élargie & creufe,

Ou le vin ruilTelle & femble meilleur.

Ne grave à l'entour Bouvier ne Pléiades,

Mais le chœur joyeux des belles Mainades,

Et l'or des raifms chers à l'oeil ravi.

Et la verte vigne & la cuve ronde.

Où les vendangeurs foulent à l'envi.

De leurs pies pourprés la grappe féconde.

Que j'y voie encore Evoé vainqueur,

Aphrodite, Eros & les Hymenées,

Et fous les grands bois les vierges menées

La verveine au front & l'amour au cœur.

(Leconte de Lisle, Poèmes antiques, i65.)
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AAAO EIS TO ATTO HOTHPION TOV
ATTOr ANAKPEONTOS. (B. 4.)

KaXXtT^-/^^'» TÔpeudov

ïixpo; xûireXAov T,(jLtv

Ta -npôiT' rfit] xk TepTïvdc

p66a çépo-jaiv 'ûpai •

5 (tov) apY'jpov S' àuXtoo-aç

TlOtet 7î6tOV (AOl TSpTvVOV '

(xf, TsXsTûv, Tiapa'.vû,

[JLT) ^£VOV [XOC TOp£*J(Tr,Ç,

(ir) ÇEuxTOV lo-ropTiULa
*

10 [jLa).>,ov Troîe: Aib? y'^'^o''

Bâx-/ov E'jïov r,[j.ïv
•

[X-JO-T',; vatia-îo; r| KÛTîpi?

û(X£vato'j; xpOToCaa.

-/apao-ff' "EpwTa; àvouXo'jç

V. 12. Passage très discute. En voici la traduction par

Hélias Andréas :

Dulcçmque temperato
Mystis Venus liquorem.

M™« Dacier qui ne voyait là aucun sens raisonnable corri-

geait ainsi ces deux vers 12 et i3 :

Mûfftr,v vâ|AaTOî, r, Kjr.^vi

Potius affinge Jovis piolem
Bacchum Evium nobis

Datorem liquoris, vel Cyprin
Cura Hymenaeo choreas ducentcm.

Brunck donne cette autre leçon :

[X'JTXIVTJ T<3v TîÔOuiV K'JUpiV.
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15 xal Xàp'.Ta; YeXwo-a?

ÛTi' afJLUsXov eùuÉTaXov,

ey Porp-jo-iv xo[Ac5o-av
*

<TÛva7CT£ xo'jpo'j? e'jTtpeiicTç

f,[jLTv $oïêo; àô-jpoi.

AUTRE FAÇON DE VASE A VULCAIN

Fons-moy d'argent un beau vaiffeau,

Vulcan, en qui le Renouveau

Soit engravé de telle forte

Que l'heure printaniere y porte

Des rofes la gentille odeur,

Que j'aime fur toute autre fleur.

Fons-moy donc ce profond ouvrage

Capable d'un vineux breuvage,

N'y burinant rien d'eftranger :

Je n'y veux image ranger

Qui porte defaftre ou trifteffe,

Seulement je veux qu'on y dreffe

Bacchus, race de Jupiter :

Il me plaift aufli d'y bouter

Les Grâces & Venus la gaye,

Venus qui des noces f'efgaye.

V. 19. — Dans l'édition de H. Estienne: àv [x»! *oT6oç, etc.

C'est pourquoi Hélias Andre'as traduit ainsi ce passage :

His insuper venustos,

Ni Phœbus ipse ludat,

Addas velim juvencos.
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Apres les Amours defarmez,

Au jeu doucement animez,

Et toutes les Grâces riantes,

A l'ombre des vignes ployantes,

DefTous le raiiin pourprilTant

Et fous le pampre verdilîant.

Mais û Phebus ne f 'y rencontre,

Fay qu'une brigade f'y montre
De jeunes enfans bien appris

DefTous l'ombre de ce pourpris.

(Rémi Belleau.

AAAO. (B. 2 1.)

Tcîvet Se ôevûpô' avi yv.
Tît'vei ôàXaao-' àva'jpou;,

ô 5 ' ï^).io; ôâXaTaav,

5 Tov ô* f,).'.c»v a-£Àr,vy).

il |xoi \L<iye<Th\ Itaïpo'.,

xa-jtà) Ôî'aovt', uîvs'.v ;

QU'IL FAUT BOIRE PAR NECESSITE

La terre noircilTante boit,

Et les arbres boivent la terre.
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La mer boit les vents qu'elle enferre,

La mer le foleil qui tout voit,

De luy la lune fe deffoive :

Pourquoy donc empefchez-vous tous,

Veu que tout boit, que je ne boive,

Mes compagnons, de ce vin dous ?

(Rémi Belleau, I, 27.)

La terre les eaux va boivant,

L'arbre la boit par fa racine

La mer éparse boit le vent,

Et le foleil boit la marine
;

Le foleil eft beu de la lune
;

Tout boit, foit en haut ou en bas :

Suivant cefte règle commune.
Pourquoi donc ne boirons-nous pas?

(Ronsard, t. II, 286, Bibl. elz.)

La terre les eaux va beuvant,

L'arbre la boit par la tremine,

La mer efpeife boit le vent

Et le foleil boit la marine
;

Le foleil eft beu de la lune.

Tout boit à fon ordre & compas.

Suivant cefte reigle commune,
Pourquoy donc ne boirons-nous pas ?

{Variétés hist. et littéraires, IV, 57, Bibl. elz.

*
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AAAO EIS KOPHN. (B. 22.

*H TavtàXov» uox' 'é(7xr\

xal tzolX; tiot' opvt; eutr)

UavSiovo? -/^zlièuyv.

5 èyco Ô' eaouTpov ôtriv,

otkdç àsl pXiiUr,; {X£

Ôtccù; àel çop/j; (xe.

uôcop 6é)>a) YSV£<T0ai,

10 ouw; cre -/poJTa Xoûcrw
'

{xûpov, yuva',, Y£voî(xr,v,

ôuwç âyto a' àXsl'ito.

xal Tatvîr, oà fjLaaxcSv,

xal (xapyapov Tpay^Xw,

15 xal (TocvSaXov Yîvo;[xr,v
'

|xôvov Ttoalv Tzâ'zzt, \lz.

QU'IL SE VOUDROIT VOIR TRANSFORME EN
TOUT CE QUE TOUCHE SA MAISTRESSE

Jadis la fille de Tantale

En roch changea fa couleur palle

DelTus le fable Phrygien,

Et fe changea la fille belle

De Pandion en arondelle,

Comme dit le peuple ancien.

5
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Ha que pleuft aux Dieux que je fuffe

Ton miroir, à tin que je peuffe,

Te mirant dedans moy, te voir :

Ou robe, à fin que me portaffes,

Ou l'onde, en qui tu te lavaffes,

Pour mieux tes beautez concevoir.

Ou le parfum & la civette

Pour emmufquer ta peau douillette,

Ou le voile de ton tetin,

Ou de ton col la perle fine

Qui pend fur ta blanche poitrine.

Ou bien, Maiftreffe, ton patin.

(Rémi Belleau.

MEME SUJET

Plufieurs, de leurs corps defnuez

Se font veus en diverfe terre

Miraculeufement muez,

L'un en ferpent & l'autre en pierre.

L'un en fleur, l'autre en arbriffeau,

L'un en loup, l'autre en colombelle;

L'un fe vid changer en ruilfeau,

Et l'autre devint arondelle.

Mais je voudrois eftre miroir

Afin que toufjours tu me vilfes,
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Chemife je voudrois me voir,

Afin que toufjours tu me prifles.

Volontiers eau je deviendrois,

Afin que ton corps je lavaffe
;

Eflre du parfum je voudrois,

Afin que je te parfumalîe.

Je voudrois eftre le riban

Qui ferre ta belle poitrine
;

Je voudrois eftre le carquan

Qui orne ta gorge yvoirine.

Je voudrois eftre tout autour

Le coral qui tes lèvres touche,

Afin de baifer nuid & jour

Tes belles lèvres & ta bouche.

(Ronsard, Odes, t. II. 287, Bibl. elz.

CHANSONNETTE EN VERS MESURES
SUR LE MÊME SUJET

Si foi fe doit ajouter

Aux changements du vieux temps,

Les dieux fouvent dcguifés

Pour leurs defirs accomplir

Diverfes formes ont pris :

Qui d'un taureau, qui d'un bouc,

Qui d'un cheval au beau crin,
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Qui d'un fatire cornu,

Comme ils fe font avifés.

Qu'autant je puiTe qu'un dieu

Pour a fouhait me changer

Afin d'avoir privauté

De celle qui me tient pris !

Sentir foudain me voudrais

Son beau collet de releuil

Afin que puiîe toujours

Toucher fa joue & fon fein.

Sentir foudain me voudrais,

Ruban de fes cheveux tors,

Afin que puffe toujours

Etre enlacé de fon poil!

Sentir foudain me voudrais

Le gant qui garde fes doigts,

Afin que fuffe partout

Toujours tenu de fes mains.

Sentir foudain me voudrais

Jartiere pour la jarter.

Afin d'etreindre & ferrer

Sa belle grève a l'entour.

Sentir foudain me voudrais

Chemife mife à fon dos

Afin de mieux retâter

Son bras, fa cuilTe, fon flanc.

Mais quand de ces privautés

Me montrerait fe fâcher.



-69-

Comme excefTives pour moi,

Tant feulement je voudrais

Etre un patin de fes pieds,

Afin qu'heureux me rendant

Sur rnoi la belle marchât.

Car, belle, j'aimerais mieux

Me voir foulé de ton pied

Qu'aller, par autre porté,

Fut-ce au plus haut de fon chef!

(Baïf, Poésies choisies, 368, Becq de Fouquières.)

Olivier de Magny a fait de cette odelette une imi-

tation très prolixe qui mérite toutefois d'être citée.

DE SES DESIRS, A S'AMYE

Je vouldrois eftre d'abondant,

La perle que je voy pendant

Au bout de voltre belle oreille.

Pour plus commodément pouvoir

Vous faire le fecret fçavoir

De mon amytié nompareille.

Je vouldrois eftre le colet

Qui fur voftre fein graffelet

Couvre ces deux tétons d'ivoire,

Pour avoir l'heur de les toucher,

Et pour pouvoir mieulx empefcher
Qu'autre n'euft part en cefte gloire
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Cefte belle ceinture d'or

Qui les flânez vous ceint et vous lye,

Pour eftroiclement vous lyer,

Et pour garder de m'oublier

Non plus que je ne vous oublye.

Je vouldrois eftre un oreiller,

Afin de vous voir fommeiller;

Et fi vouldrois eftre une mouche,
Quand en efté vous fommeillez,

Pour mieulx baifer les beaux oeilletz

Qui font autour de voftre bouche.

Je vouldrois eftre tranfformé

En quelque beau gand parfumé
Pour baifer fouvent à mon aife,

De voftre main les doigtz poliz,

Les doigtz molz & blancz comme Hz

Qui me font Dieu quand je les baife.

Je vouldrois eftre le miroir

Où vous vous efbatez a veoir

Les beautez de voftre vifage :

Afin que je jouiffe mieulx

Des doux regards de vos beaux yeux,

Dont vous m'enflammez le courage.

Voluntiers je ferois auffi

Le buft que vous portez ainfi

Que fur l'efthomac on les porte,

Afin que je fuffe en ce poincl
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Attaché tout le jour, et joincl

Avecq' vous d'une amytié forte.

Je vouldrois puis que Dieu vouluft

Que je devinlTe voftre luth,

Voftre ciftre, ou voftre efpinette,

Afin quand vous vouldriez fonner,

Que vous n'ouyffiez refonner

« Qu'allégez moy, plaifant brunette ».

(IV' Liv. des Odes.

LE SOUHAIT

Du roi Phrygien la fille rebelle

Fut en noir rocher changée autrefois
;

La fière Prokné devint hirondelle,

Et d'un vol léger s'enfuit dans les bois.

Pour moi, que ne suis-je, ô chère maîtresse.

Le miroir heureux de te contempler,

Le lin qui te voile et te caresse.

L'eau que sur ton corps le bain fait couler,

Le réseau charmant qui contient et presse

Le ferme contour de ton jeune sein,

La perle, ornement de ton col que j'aime,

Ton parfum choisi, ta sandale même.
Pour être foulé de ton pied divin !

(Leconte de Lisle, Poèmes antiques, i66.)
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AAAO TOT ATTOT EPQTIKON ÇAAPION.
(B. 17. 18.)

AoTE [j.ot, ûÔt', w yuvaîxe;

Bp0|XÎ0U TTieiV àfJLUO-Tl
•

'J7T0 xaûtz-atoç yàp r,6Y)

TTpoSoOel; àvaaxevaCw.

5 66x0 û' àvôéiov èxetvou

(TTecpâvouç, 666', o); TCUxàÇca

Ta [iértoTta [xy; 'Trtxaîeiv

Tb6e xa-j[xa ' tôv 6' 'Epcoxwv

xpa6tr,v, Ttvi (rxcTtdci^o)
;

10 irapà T-r,v a-xir,v Ba6û).).0'J

xaôto-o) • xaXbv to 6évôpov '

àTuaXàç 6' e<Tei<re -/«'"raç

(xaXaxwTàTcov x),a6îaxti)v.

V. 6. — Les vers 6, 7, 8, 9 ont été très heureusement corri-

gés par Bergk : « Donnez-moi des couronnes de fleurs (de ce

dieu), afin que j'empêche cette chaleur de me brûler le front :

Mais avec quoi défendrai-je mon cœur des Amours ? » La
traduction de M™* Dacier est particulièrement curieuse :

H Donnez-moi aussi des fleurs de ce buffet, car ma tête brûle

dans un moment toutes les couronnes que je mets dessus. Le
feu de mon amour ne paraît pourtant point au dehors, je

l'enferme tout entier au fond de mon cœur ».

V. 10. — Dans H. Est., « itap4 Tf,v o-Kir,v, Bâôu'Af, xàOt^rov »,

leçon qui invite aux non sens. « Mon cher Bathylle, asseyez-

vous à l'ombre de ces beaux arbres ! » (M"»» Dacier).
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itapà ô' a-jTo '{/tOupc^ei

15 irTiYTi péoM<ra Tcetôoy;
*

Ttç av ouv ôpûv TcapéAÔot

xaxavwY'.ov to'.o-jto;

Dans l'édition de Henri Estienne, comme dans

celle de Brunck, cette ode en forme deux, la 22"

et la 23*. La première finit à : xpa6îr,v tIv: (rxE7:à^to.

ODE

Or fus filles, que l'on me donne
Dedans ce cryftal qui rayonne,

A longs traits de ce Dieu gaillard :

Je fuis tant altéré, qu'à peine

Puis-je retirer mon haleine.

Pour la grande chaleur qui m'ard.

Verfez-moy cefte humeur facree.

Et d'une couronne pampree
Couvrez de mon front la chaleur :

Las ! je couvre bien d'autre forte

La chaleur d'Amour que je porte,

Las ! je la couvre de mon cœur.

V. 14. — iiOjfC^et au lieu de IçtOîî^ei est une excellente cor-

rection. Cfr. Théocrite : àij -et Tb iiejfiTpia, etc.
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CE QU'IL VEUT PRES L'IMAGE DE
SON BATHYL

(L'ode est manque au grec.)

Fay-moy près ce jouvenceau

Un ombrageux arbriffeau,

Afin que fa treffe blonde

Soit au branle vagabonde

De fes rameaux tendrelets :

Fay près de luy crefpelets

Les replis d'une fontaine

Doux-coulant parmy la plaine.

Voyant ceft heureux pourpris,

Dieux ! qui n'en feroit efpris ?

(Rémi Belleau.

EIS ^lAAPrTPON. (B. 34.)

*0 7r).oÛTo; et ys '/ip^(TO^

To C^,v TzoipsXye Ôvr,Toïç,

ixapxépo'uv «p-uXdcTTtov,

tv', av 6aveïv èTiéXÔr,,

5 XâS?) T'. -Kcd TrapéÀÔY).

e? 6' oyv to [xf, TiptatrOai

xb ^Y)V eve(TTt 6vr,ToT;,



6aveïv ykp el rcé'TrpwTat,

10 t: xat (icxTr,v <7T£va^a);

tÎ xat yoo'j; Trpo7:e|X7:a) ;

è[JLOi YÉVO'.TO TlivclV,

11167x1 6' OTVOV T,5"JV

è|xotç çîXo'.? a-jVcTva'.,

15 èv S' à7ra).aT(T', xocra'.;

TsXeTv -ràv 'AspoSiTav.

QUE LA RICHESSE NE PEUT RIEN
CONTRE LA MORT

Si l'or & la richeffe

Retardoyent la vifteffe,

La viflelTe & le cours

De nos beaux jours,
.

Je l'aurois en referve.

Afin de rendre ferve

La mort, tirant a foy

L'argent de moy.

Mais las ! puis que la vie

A tous vivans ravie

Ne fe peut retarder

Pour marchander,



-76-

Que me fert tant de plaintes,

Tant de larmes contraintes

Et fanglots ennuyeux
Pouffer aux deux ?

Puis que la mort cruelle

Sans merci nous appelle,

Que nous fersùroit or'

L'argent & l'or i

Avant que mort defcendre

Là-bas, je veux defpendre

Et rire, à table mis

De mes amis.

Tenant ma Cytheree

Mollement enferrée,

Avant le mien trefpas,

Entre mes bras.

(Rémi Belleau.)

I

SUR LE MÊME SUJET

Ha ! fi l'or pouvoit allonger

D'un quart d'heure la vie aux hommes,

De foin on devroit fe ronger

Pour l'entaffer à grandes fommes.
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Afin qu'il peuft fervir de prix

Et de rançon à noftre vie,

Et que la Mort, en l'ayant pris

De nous tuer n'eut plus envie.

Mais puis qu'on ne la peut tarder

Pour don ny pour or qu'on luy offre,

Que me ferviroit de garder

Un trefor moifi dans mon coffre ?

Il vaut mieux, Jamyn, f'addonner

A fueilleter toufjours un livre,

Qui plufloft que l'or peut donner

Maugré la mort un fécond vivre.

(Ronsard, Odes, t. II, 288, Bibl. elz.

SI LA VIE NOUS VENOIT, etc.

Si la vie nous venoit

Pour de l'argent amalTer,

Si richeiTe nous donnoit

Ne point a la mort palier :

J'endurerais pour l'çavoir

Si la mort me venant voir

De moy voudroit argent prendre,

El fur moy rien entreprendre.

Si rigueur de deftinée

Toufjours celte loy nous tient
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Que la chofe une fois née

Une fois a fa fin vient :

De quoy fert tant traquaffer

Pour de l'argent amaffer ?

De quoy fert trop fe chaloir

Dont on ne peut mieux valoir ?

Je ne veux rien fouhaiter

Que boire de mieux en mieux

Ayant loifir de hanter

Toujours mes compagnons vieux,

Et fil m'en vient appétit,

Befongner le petit coup,

Befongner le petit coup.

(iSyS. Richard Renvoisy, Odes d'Anacréon
mises en musique.)

AAAO EIS EATTON. (B. 38.)

PioTOU Tptêov ôSeûeiv,

-/î>ôvov eYvu)v, ov TtapYjXôov,

ôv û' ïyoi 6pa(i.etv, o-Jx oiSa.

3 |X£Ô£T£ (X£ ÇpOVT;6£Ç '

tir,Û£V \LOi Xal 'J[Liy £C-T<i).

Ttpiv è|X£ ç-Ôàcrj to téXoç,

Ttai^to, Y£Xâ(T(o, -/opEÛdo)
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DE VIVRE GAYEMENT

Je fuis né pour prendre fin,

Et pour faire le chemin

De ce trop foudain voyage :

Je cognois combien j'ay d'âge,

Mais, las ! je ne dois fçavoir

Les ans que je puis avoir.

Loin de moy fuyez trifleiï'e,

Fuyez ennuis & detreffe,

Loin de moy fuyez vous tous,

Je n'ay que faire avec vous !

Pendant que vif je foupire,

Je veux dancer, je veux rire,

Ayant toufjours compagnon
Le bon Bacchus mon mignon.

(Rémi Belleau.)

Je fuis homme né pour mourir
;

Je fuis bien feur que du trefpas

Je ne me fçaurois fecourir

Que poudre je n'aille là bas.

Je cognois bien les ans que j'ay.

Mais ceux qui me doivent venir,

Bons ou mauvais, je ne les fçay,

Ny quand mon âge doit finir.
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Pour ce fuyez-vous-en, efmoy,

Qui rongez mon cœur à tous coups,

Fuvez-vous-en bien loin de moy.

Je n'ay que faire avecque vous.

Au moins, avant que trefpaffer,

Que je puiffe à mon aiie un jour

Jouer, fauter, rire & dancer

Avecque Bacchus & Amour.

(Ronsard, Odes, t. II, 385, Bibl. elz.)

ATTENDU QUE SUIS NAY, etc.

Attendu que fuis nay

Pour mortel vivre,

Et ainfi deftiné

Que je dois fuivre

Le bref chemin & cours

De mes jours par trop cours :

Le nombre bien je fcay

De mes années

Déjà paffées.

Et d'aage ce que j'ay.

Mais je ne puis fcavoir

Ce qui m'en refte avoir.

Avec vous defmeller

Rien ne veux n'y méfier.

Avant la mort je veux

Pour tout affaire

Choifir a faire



Ris, gambades & jeux,

Et pourfuivre en tout lieu

Bacchus le gaillard Dieu.

(1573. Richard Renvoisv, Odes d'Anacréon.
mises en musique.)

TOT ATTOr EIS OINON ÇAAPION. (B. 43.)

"Oxav 7:((o Tov olvov,

eû6oy(Tiv ou [xéptiAva'..

TÎ [LOI Yotov, -': \10'. TCOVtOV,

~i [LOI [lUz'. [j.îp:{j.vo3v;

5 Ôavsîv [Le èôX, xav [Lr\ ÔiXo)
*

Tt TOV pîov TrXavtofxa',;

TTt'wflôV OUV TOV olvov,

TOV Toû xaXoy Auat'oy
"

<TUV Tw 8è TTiveiv r,[jLâç

10 e-joo"j(T'.v al (xépi[i.vac.

DU PLAISIR QU'IL A DE BOIRE

Quand je boy la taffe pleine,

Tout travail & toute peine,

Et tous chagrineus dcfpis

En moy dorment affoupis.
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Q'ay-je affaire de me plaindre,

Puis que mort me doit eftraindre,

Et en defpit de mon vueil

Me coucher en un cercueil ?

Faut-il que je me foucie ?

Faut-il que j'erre en ma vie ?

Non, non, je beuray d'autant.

Compagnons, or fus avant.

Puis qu'en beuvant taffe pleine,

Tout travail & toute peine.

Et tous chagrineus defpis

En moy dorment affoupis.

(Rémi Belleau.

QUAND DU BON VIN JE BOY, etc.

Quand du bon vin je boy

Toft endormy je voy

Mes foucis & mes cures :

Que me chaut de travaux

D'entreprinfes ny maux
Ny de penfees dures ?

Il me faudra mourir

Et en terre pourrir

Bon gré malgré mes dents.

Que me chaut des erreurs

De la vie, des pleurs

Ny des defirs mordentz.

(
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Buvons, buvons joyeux

De ce vin gracieux.

Pendant que le burons,

Noz Ibucis efclarcis

Et travaux adoucis

Sans y penfer verrons.

(iSyS. Richard Renvoisy, Odes d'Anacréon
mises en musique.)

#

AAAO EIS ^lAOnOTHN. (B. 46.)

"Oxav ô Bâx-/oç e'.(j£X6r„

euôovo-'.v a\ (jLspifxvat
'

6ox(3 B' ïyieiy ta Kpoiaou.

6é).(jû xaXôç àscSsiv.

5 xt<TffoaT£97)c 5è xeTaa:,

çlpe fAOt X'J7lcX).0V, <L uôci

[leôuovTa yâp (JL£ XEÏdôat

10 TîoXu xpet(T(70v r, 6av6vTa.
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LE MESME

Aufîi toft mon efmoy
S'endort, que dedans moy,
Dedans moy ert entrée

Cefte liqueur facree :

Gaillard je veux chanter,

Et riche me vanter

D'égaler en puiffance

De Crœfe la chevance.

Tout a plat je m'eftens

Sur le ventre, & je prens

Un tortis de lierre.

Puis le foing qui me ferre,

Pour ne l'avoir jamais.

Sous le pié je le mets.

S'arme, qui a vouloir

S'armer, pour le devoir

D'acheter une gloire,

Quant a moy je veux boire :

Sus donc, page, foudain

Donne ce verre plein.

Mieux vaut fe coucher yvre

Que mort fans plus revivre.

(Rémi Belleau.)
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Lorfque Bacchus entre chez moy,

Je fen le foin, je fen l'efmoy

S'endormir, & ravy me femble

Que dans mes coffres j'ay plus d'or,

Plus d'argent & plus de threfor

Que Mide ne Crœfe enfemble.

Je ne veux rien (Inon tourner

Par la dance & me couronner

Le chef d'un tortis de lierre
;

Je foule en efprit les honneurs,

Et les eftats des grands feigneurs

A coups de pied j'écraze à terre.

Verfe-moy doncq' du vin nouveau.

Pour m'arracher hors du cei-veau

Le foin par qui le cœur me tombe
;

Verfe donc pour me l'arracher.

Il vaut mieux yvre fe coucher

Dans le licl, que mort dans la tombe,

(Ronsard, Odes, II, 435, Bibl. elz.

QUAND BACCHUS ENTRE EN MOY, etc.

Quand Bacxhus entre en moy
S'endort tout mon esmoy,

Et lors bien il me femble

Que Crefus je reffemble,

N'ayant autre souhait

Sinon chanter dehait
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Coronné de lierre.

Je me couche par terre,

D'un cœur celefte & haut

Disant : rien ne me faut.

Arme toy, fil te plaift,

C'eft le vin qui me paift.

Ça, page, ça la couppe
Pour boire a celle troupe

Mieux vaut fe coucher yvre

Que mort pour ne plus vivre.

(1573. Richard Renvoisy, Odes d'Anacréon
mises en musique.)

TOY ATTOY EI2 AIONTSON, HrOYN
EI2 OINON. (B. 47.)

To-j Aibç ô Tiaî; ô Bày/o?»

ô ).*j<Ttçpo)v d AyaTo:,

OTav £Î; çpéva; ràç è[xà<;

c'(7£>.9r, [leô'uoajTaç,

5 8i6a(7X£', ixE -/opeûetv.

'^•/w Se Ti xal TepTTvov

ô TÔt; {jL£6aç èpa<7Taç
*

(j-cxà xpoTiov, {jlôt' <|)5a;

Tépuei |iE xaçpoStTa,

10 xat TcàXiv 6é),w yoçit^s,\.y.
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LE MESME

Bacchus, race de Jupiter,

Le deli-foing, le chaffe-peine,

Si toft qu'ay la poitrine pleine

De luy, il m'apprend à sauter :

Ce qu'en plaifir me fait pafler

Le fil des ans : puis ma mignonne
Quand je fuis las, plaifir me donne,

Et puis je retourne dancer.

(Rémi Belleau.

^

TOT AYTOT EIS KOPHN. (B. i5.

"Ays, ^(oypa^wv ap-.atc,

Ypâcps, Cwypdcswv ap-.G-Tc,

*PoStT); xoîpave T^-/vy,;,

àTzeo\)(T(XVy ùi; av £"7:0),

5 Ypaçc TYiv è(jLT|V lTalpr,v.

YpdtçE (10', Tpr/a; tô Tuptôrov

àuaXà; tf. xal (xsXaîvaç
'

ô 8è XYipb; av 6'Jvr,Tat,

Ypdtçs xal [X'jpo'j TTveoûffaç.

10 YP^'?^ 2' ^^ o^>''^iÇ 7^ap£'."r(Ç

ùirb 7cop9upat(ri -/atTai;

ÈXsçavTtvov (jlItojzov.

To {jLîcoçpyov Se (jlt, (xoi
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15 è/ÉTO) S', OTTw; èxEtvr,,

To ).e)>r,9ÔT(*); (rûvoçpu,

flXeçaptov iT'jv xeXaivrjV.

TO Ô£ pXéixfia vjv a>,r,6c5;

aTTO TOÛ Trypb; 7roîr,(70v,

20 a|jLa Y).a'jx6v, w; 'A6r|vyiç,

àfJia o' uypov, wç KuOrjprjÇ.

Ypaçs ptva xal TiapEtaç.

poSa Tôi YaXaxTt jj.ÉEaç.

Ypaçe -/eïXoç, ola Ileiôoûç,

25 7rpoxa).o-j|x£vov 9Î>,r,|xa.

Tp'jçEpoy û' eao) yevsto-j

7i£pl X-^ySivo) Tpa-/riXa)

Xâp'.TEç Tté-O'.VTO Trâaai.

CTOA'.O-OV TO Xo'.Ttbv a'JTTjV

30 uTiOTiop^-jpO'.ai TtÉTiXot;
*

ctasaivÉTto sa (japxàiv

ôX''yov, TO G-ûix' è/éy/o"^-

ànéy^i ' p/éTrw yàp a-jTr,v.

Ta-/», "/.i^/pè, xal ).a).r,(7etç.

t

LE POURTRAIT DE SA MAISTRESSE

Sus donc, peintre, fus donc avant,

Peintre gentil, peintre fçavant,

V. 22. — M™* Dacier a mis sous ce vers une note toute
pleine de naïveté : « Anacréon ne veut pas que le peintre

fasse le nez rouge à sa maîtresse, car c'étoit un défaut chez
les Grecs, comme présentement parmi nous ».
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A ce tableau que l'on me trace

Au vif le pourtrait et la grâce

De ma mignonne que je voy

Maintenant abfente de moy,
Mais comme j'ay la fouvenance

De les beautez en fon absence.

Fay-luy le cheveu noirciffant,

En longues trefîes finilTant,

Et fi peux parfumer la table,

Fay que fon cheveu délectable

Soupire un flair délicieux :

Puis fous le noir de fes cheveux,

Fais-y, peintre, un beau front d'yvoire,

Le fiege de honte et de gloire

Méfié d'un rougiffant vermeil,

Du tout au vifage pareil.

Mais furtout garde-moy la grâce

Du fourcy, laiffant bonne efpace

Entre deux, fans les aflembler,

Et qu'on les face refembler

Et fi bien perdre leur vouture

Qu'ils trompent l'oeil & la nature.

Noire la paupière, & les yeux

Semblent un flambeau radieux,

L'un verd, de Pallas l'afleuree.

L'autre mignard, de Cytheree :

Et pour rendre son teint parfait,

Mefle les rofes dans le lait.

Pein-moy sa lèvre doucelette,

Fort attrayante, un peu grolTette.

Le menton douillet, et le col

Où toutes les Grâces d'un vol
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Dreffenc leurs aelles efbranlees

En mille doucettes volées.

Au furplus, un accouftrement

De crefpe, mis fi proprement

Que du travers de fa vefture

Les flots de fa blanche charnure

L'on entrevoye, et que les plis

Monftrent fes membres accomplis.

Il suffit, je la voy, c'eft elle :

Et poffible eft que la cruelle,

Par la peinture que je voy,

Parlera doucement à moy.

(Rémi Bellbau.

f

EIS NEQTEPON BA0TAAON. (B. i6.)

rpacps (xoi Ba9u)>)>ov o-jtw

Tov IraTpov, w; g'.Saaxto.

V. I. — Ce Bathylle fut célébré par Anacréon sur l'or-

dre de Polycrate, si l'on en croit Elien qui loue le poète,

au nom de la morale, de n'avoir été que le porte-paroles

du tyran. Polycrate éleva dans Samos à ce beau garçon,

comme dit M"* Dacier, une statue qui a été décrite en ces

termes par Apulée : « Vel inde ante aram Bathylli statua

a Polycrate tyranno dicata, qua nihil videor effectius co-

gnovisse. Adolescens est visenda pulchritudine, crinibus

fronte parili separatu per malas remulsis : pone aulem
coma prolixior interlucentem cervicevi scapularum finibus
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Ta (X£v evSoÔîv |i£Aa:va;,

5 Ta 5' â; 'dr-Çioy T,X'.oS(Ta;
"

e).ixaç ô' è).£"j6ipo"jç [xoi

uXoxafjLcov «TaxTa c-jvOôI?

à^£:, (î); ÔéXtiio-'., xeTirOa:.

àuaXbv lï xal opoaôjoî;

10 ÇTÔÇiéTO) (XîTtOTwOV ô^pOr

xuavoTepr, SpaxôvTOJV.

(jLÉAav ojxtxa Yopybv sg-tw,

XExspaTixÉvov Ya>.r,vr,,

To jjLsv è| "Apr,oç Taxov,

15 TO 6È TT,; xa)-T,; RuOripr,:,

tva T'.ç TO [xev çoêrjTa'.,

TO 6' au' èXut'Soç xpcuarat

•/vofr,v 8' ÔTTota (xf,>ov

poS£r,v TToUt irapEtiTiV
'

20 âpû6r,[jLa 5', a);av AîooO;,

ûûvao-a', yàp, Èjxiuo Ir,ijov.

TO 6t x^'^o? oyxé-' oToa

T'.V, (JLO'. TpOTta) TC0'.T,<T£',;
"

obumbrat, Cervix succi plena, vtalœ uberes, gence teretes,

ac medio mento lacuna, eique prorsus citharcedicus status...

Cithara baltheo cœlato apta, strictim sustinetiir ; manus
ejus tenerœ, proceriilce, hrva distantibus digitis nervos mch-

litur : dextera psallentis gestu pulsabulum citharce admo-
vet,ceu parata percutere, quum vox in cantico interquievit :

quod intérim canticum videtur ore tereti semihiantibus in
conatu labellis eliquare. Verum hcec quidem statua esto
cujuspiam puberum qui, Polycrati tyranno dilectus, Ana-
creonteum amicitice gratia cantillat. »

{Les Florides, Liv. ii, ch. i5.)
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à7ra)>bv ^épiov Te IleiOoOç.

25 TO ùï 7î5v Ô XYJpbç aÙTOÇ

è-/éTa) ).a).à)V cntriTTr;.

[J.EZ01. ôï TrpOffWTTOV £(7TaJ

Tov 'A6(ov'.5o; 7rapeX6<ov

èXsçàvT'.voç Tpâ-/ïi)>oç.

30 p.£Ta[jLdc^iov cï TTotet

Sio-Jiiaç T£ x^'P*? *Ep[i,oû,

no)."-»S£Ûx£o: ôà (xr,po"Jç,

A',ovu<7tr,v os vy,S'jv.

àTza/MV ê' -CTrepÔe fi.r,pâjv,

35 ixr,pâ)v TO TTÛp è-/6vTa)v,

à^eATj 7rolr,<rov alSôi,

ç9ovcpr,v £'/e'-Ç 2à TÉ'/vrjV,

0-'- [XY] Ta vûTa SsïHai

40

V. 27. — Dans beaucoup d'éditions : MEya Si rjôTurov éVru.

Ce qui permet à M"« Dacier de traduire : « fais-lui le visage

grand », et d'ajouter cette note : « Le mot grec rydo-urov signifie

aussi toute la personne: si on le prend ici en ce sens, il faut

traduire, et qu'il ait la taille belle. Car les Grecs ne con-
noissoient de belle taille que la grande. Aristote a même
écrit dans ses Morales que les petites perfonnes pouvoient

être bien faites, mais qu'elles ne pouvoient jamais être belles ».

— Nous pouvons être certain que la taille de M"» Le Fèvre
ne laissait rien à désirer; aussi la reine Christine la com-
plimentait dans une lettre d'être « une belle et agréable

fille ».

V. 32. — La pudique M""* Dacier a laissé en blanc dans
sa traduction ce vers et les cinq qui suivent. N'oublions pas,

d'ailleurs, qu'elle était dédiée à un homme qui ne riait guère :

l'austère Montausier. I
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Tt (i£ Set TToôa; oiôàaxôiv;

Xaoô |X',<j6bv ôa-<70v eiTir,;
'

70V 'ATioXXtova 6à toûtov

xa6ôXà)v 7ioc£'. Bà6-jX).ov.

45 v-*
g' è; Safxov TCOt' TaOt,;,

Ypa^î ^otêov l'A BaOuAXo'Ji

LE POURTRAIT DE EATHYLLE

Fay-moy d'une façon gentille,

Peintre, en ce tableau mon Bathylle,

Mon mignon : fay-luy le poil blond,

Parfumé, noircifl'ant au fond,

Le bout jaunifîant en la forte

Que le poil d'or que Phebus porte.

Laiffe libre fon poil méfié,

Frizé, retors & crefpelé.

Comme il voudra errer en ondes,

A l'entour du col vagabondes.:

Puis fay que le tendre cerceau

Du fourci, plus noir que la peau

Des dragons, fon beau front couronne.

Son front roufoyant, puis façonne

L'œil brun, doucement rigoureux,

Trampé d'un appafl; doucereux :

L'un retirant à Mars rebelle,

Et l'autre à la Cyprine belle,

Diverfement à fin auiïî

Qu'eftant tous deux méfiez ainfi,
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Œilladant le doux, on efpere,

Et craignant l'autre, on defefpere.

Puis refpand deffus le vermeil

De fon teint un poil tout pareil

A cil qu'on voit, quand fur la branche

Au matin la cognace franche

Jaunoye en fon coton nouveau

Par deffus fa jaunaftre peau,

Meflant une honteufe grâce

Tant que pourras deffus fa face.

Mais, mon Dieu, je ne fçay comment
Tu pourras peindre proprement

L'honneur de fa bouche riante :

Fay- la doucement attrayante,

Brief fi bien la contrefaifant

Qu'elle devife en fe taifant.

Fay-luy grand front : hé, ma mémoire
Outrepaffoit le bel yvoire

De fon col femblable à celuy

Du bel Adonis : puis fay-luy

L'eftomac mefme & la jointure

Des deux mains du facond Mercure,

Le ventre rond & potelé

Comme celuy du cuiffe-né.

Du beau Pollux fay-luy la cuiffe,

Fay-luy fon aine qui rougi ffe,

Son aine tendrette, ou foit veu

Entre les deux un petit feu :

Puis fay-luy fon, qui ne face ores

Que bien peu commencer encores

A fe chatouiller du defir

De Venus & de fon plaifir.
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Hà Dieu, que ton art porte envie

Aux plaifirs de ma pauvre vie,

Me celant par fa cruauté

De fon dos la tendre beauté !

Quant au furplus je n'ay que faire

T'enfeigner comme il faut pourtraire

Ses deux pies : voila ton payment,

Et te prye change promptement
Ceft Apollon a ton ouvrage,

Et û tu fais jamais voyage

En Samos, fur ce mefme trait

Pein-moy d'Apollon le pourtrait.

(Rémi Belleau.

-t

AAAO EI2 EPÛTA TOT ATTOT. (B. 19.

Al Mou(Tai Tov "Epcota

Tôi KâÀÂci Trapéodjxav,

xal vCv r, K-j6ép£ia

5 Cr,T£Ï X-Jtpa cpépouffa

X'jG-acîOa'- Tov "EptoTa.

SouXeûstv 5c6'!6axTa'..
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QU'AMOUR EST PRISONNIER DE LA BEAUTE
ET SERVITEUR DES MUSES

Les Mufes lièrent un jour

De fleurettes l'enfant Amour,
Et le menèrent garroté

Dans les prifons de la Beauté :

Puis Venus pour le racheter

A la Beauté vint prefenter

Sa rançon, mais il ne peut pas

Sortir affranchi de fes las,

N'en pouvant fortir déformais,

Eftant fon efclave à jamais.

(Rémi Belleau.)

Ronsard n'a pas traduit, mais imité celte ode :

« A l'idée de l'auteur grec il a substitué dit Sainte-

Beuve, une idée tout aussi gracieuse, et l'a revêtue

de formes encore plus charmantes ».

L'AMOUR PRISONNIER DES MUSES

Les Mufes lièrent un jour

De chaînes de rofes Amour,
Et, pour le garder, le donnèrent

Aux Grâces & à la Beauté,

Qui, voyant fa defloyauté,

Sur ParnalTe l'emprifonnerent.
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Si toft que Venus l'entendit,

Son beau cefton elle vendit

A Vulcan pour la délivrance

De fon enfant, & tout foudain.

Ayant l'argent dedans la main.

Fit aux Mufes la révérence :

« Mufes, deelTes des chanfons,

Quand il faudrait quatre rançons

Pour mon enfant, je les apporte
;

Délivrez mon fils prifonnier. »

Mais les Mufes l'ont fait lier

D'une autre chaifne bien plus forte.

Courage donques, amoureux,

Vous ne ferez plus langoureux
;

Amour eft au bout de fes rufes
;

Plus n'oferoit ce faux garçon

Vous refufer quelque chanlon,

Puifqu'il eft prifonnier des Mufes.

(Ronsard, Odes, t. II, 285, Bibl. elz.)

^

EI2 EATTON MEME0Y2MENON. (B. 8.

Oé).to, ÔéXo) (JLavf,vac.
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ijjLaîvex' 'A)<x(xéwv ts

5 ;(<*) XeuxoTto'jç 'OpéoTYjç,

Taç |XT,T£pa; XTavovxeç '

èYÙ) ôe (xrjSeva XTôt;,

TCltOV ô' èpuOpov oîvov

ôéXo), OÉXto [xavfjvai.

10 I|xa:ve6' 'HpaxXT); Ttptv

ÔEivY|V xXovôiv çapéxpTjv

xal TO^OV 'IçtTElOV,

èftaîvETO Ttptv Ata;

{jlet' à<T7tlSo; xpaSatvtov

15 Tf,v "ExTopo; (jLà-/atpav
"

èyà) 6 ' exfov x-jTieXXov

xal (7T£[X(xa TOÛTO "/aÎTatç,

O'j To^ov, où {xa-/atpav,

ÔéXu), ÔÉXu) (xavf,vai.

QU'IL NE VEUT D'AUTRES ARMES
QUE LE VIN

Or fus permettez que Je boive

A longs traits, & que je déçoive

V. 5. — U-jxôT.orj;, celui qui a les pieds blancs : e'pithète

singulière à laquelle quelques commentateurs ont substitué :

Auxôitou;, celui qui a des pieds de loup, les exilés et les bannis

étant souvent comparés à des loups. Dans leurs traductions

latines de cette ode, Henri Estienne et Helias Andréas

laissent, comme on le verra, cette épithète de côté.
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Mes ennuis, auiïî bien je veux,

Je veux devenir furieux.

Le tu-mere trop manifefle

Alcmeon le fut, & Orefte,

Le meurdrier Orefte au pie blanc :

Mais moy, je n'aime point le fang,

J'aime bien ce clairet breuvage

Et puis entrer en douce rage :

Hercule y entra quelquefois

Branlant en main de fon carquois

La pefante charge indontee,

Enfemble fon arc Iphitee ;

Ajax auiïî y entra or,

Quand contre le bouclier d'Heclor,

Colère au milieu des alarmes

Il faifoit craqueter fes armes.

Et moy branlant ce verre plein,

Sans arc & fans efpee en main,

Portant la couronne fleurie,

J'ay vouloir d'entrer en furie.

(Rémi Belleau.

TRADUCTIONS LATINES

Sine hauftibus Lyœum,
Sine hauriam profundis.

Furere hune volo furorem.

Furebat olim Orcftes,

( SIBLIOTHECA )



Furebat Alcmœonque,
Uterque matricida.

At nemine ipfe caefo,

Leni mero sed haufto

Furere huncvolo furorem.

Olim Hercules furebat,

Quaffans et Iphiteum

Arcum et trucem pharetram.

Olim furebat Ajax

Enfem Hectoris corufcans,

Septemplicemque parmam.
At poculum ipse gestans

Et has comis coroUas,

Non spiculum, nec ensem,

Furere hune volo furorem.

(Henri Estienne.)

Merum merum Lyœi
Prolixius propina.

Furam, furam libenter,

Furebat olim Orestcs,

Alcmœon et furebat,

Uterque matre ca;fa.

Qui neminen necavi,

Sed optimum Lyœi
Vinum bibi rubellum,

Furam, furam libenter.

Porro Hercules furebat



QualTans gravem pharetram,

Arcus et Iphiteos.

Necnon furebat Aiax,

Cum parmula vibrans et

Gravem Hectoris machaeram.

Ego scyphum capacem,

Habens, et hanc coronam,

Arcu sine et machaera,

Furam, furam libenter.

(Helias Andréas, Anacreontis Teii Antiquissimi
poetce lyrici Odce, édit. i556.)

TOT ATTOY EIS EPÛTA2. (B. i3.)

El 9Û)>)>a Tiavxa 6év8pœv

è7il<T7a<jat xaxecTreïv,

£t XTjfiax' olSa? e'jpetv

Ta TY^ç ÔXtiÇ ôaXao-ffYi;,

5 <7Ï zGi'^ Ifiôiv èpcoTtov

fJLOVOV TTOtO ).oyKTTr,v.

ïpoiza.^ £r/o<7iv 6É;

xal 7i£VT£xat6£x* aX).0'Jç.

10 ÊTiEtTa ô' SX Kopîv9ou

8ÈÇ ôpfxaOoùç èpojTtov
•

'A)^airiç Yîip ^crriv,

ôuoTj xaXal ^uvaixEç.
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Tt'Oei 8s Aeaêc'ou; [AOt

15 xal (xé"/pt Ttûv 'Itovwv

xal Kapt/jç *P6oou te

&to"/iX(o"jç eptoTaç.

tÎ çt,; ; èxTjp :to0r,;
;

20 ouTio) TToôou; Kavwêoy,

o-J TY]? aTïavT' £-/oya-r,ç

KpTiTr,:, ouo-j TioXsffctv

"Epto; è-TiopYia^sc.

t( (70', ôéXô'.ç àpi6(xâ)

25 xal Touç FaSecptov ixxoç,

Tôiv BaxTpîcov T£ xîvSûv

"l'y/Tic è[j.T,; epwtaç;

DU NOMBRE INFINI DE SES AMOURS

Si tu contes des bois vers

Toutes les fueilles enfemble,

Ou le fablon qui falTemble

Aux bords de toutes les mers,

Seul me feras le difcours

Du nombre de mes amours.

Conte vingt Athéniens,

Et puis en adjoufte quinze,

Et la troupe bien apprinfe

Des amours Corinthiens,

Ceux d'Achaïe, où la fleur

Des beautez a la faveur.

I
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Contant les amours nouveaux

De Lefbos, en lonie :

Ceux de Rhode & de Carie,

Ce font deux mille amoureaux.
Puis tu me diras : « O dieux,

Aimes-tu en tant de lieux ? »

Je n'ay dit le Syrien,

Ny ceux-là que je fouhaite

Et en Canobe & en Crète,

D'Amour le fiege ancien.

Veux-tu conter par les dois

Les Bacchiens, les Indois,

Et tous les feux de Gadire ?

Helas ! je ne te puis dire

L'x\mour qui f'eft fait vainqueur

En tant de lieux de mon cœur.

(Rémi Belleau.)

SUR LE MEME SUJET

Si tu me peux conter les fleurs

Du printemps & combien d'arène

La mer, trouble de fes erreurs,

Contre le bord d'Afrique ameine ;

Si tu me peux conter des cieux

Toutes les eftoilles ardantes,

Et des vieux chefnes fpacieux

Toutes les fueilles verdoyantes
;
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Si tu me peux conter l'ardeur

Des amans et leur peine dure,

Je te feray le feul conteur,

Magny, des amours que j'endure.

Conte d'un rang premièrement

Deux cens que je pris en Touraine
;

De l'autre rang, fecondement.

Quatre cens que je pris au Maine.

Conte, mais jette prés à prés

Tous ceux d'Angers et de la ville

D'Amboife, et de Vendofme après,

Qui fe montent plus de cent mille.

Conte après six cens à la fois

Dont à Paris je me vy prendre
;

Conte cent millions qu'à Blois

Je pris dans les yeux de Caffandre.

Quoy ! tu fais les contes trop cours !

Il femble que portes envie

Au grand nombre de mes amours
;

Conte-les tous, je te fupplie.

Mais non, il les vaut mieux ofter,

Car tu ne trouverois en France

Affez de gettons pour conter

D'amours une telle abondance.

(Ronsard, Odes, t. II, 439, Bibl. elz.)

I



TOT AYTOT EIS XEAIAONA. (B. 25.)

2ù (X£v ^D.r, -/eXcôojv

ôépet uXÉxetç xa>.ir,v
•

5 Yj NeïXov r| 'ttI Méfxçiiv.

"Epcoç S' àôl irXéxs'. \lvj

èv xapStY) xa)vcr,v.

n68oç 8' ô [xèv TC-repoîita'.,

ô ô' «l)6v ècTCV àx[JLT,V,

10 6 6' fiixîXeitTOç r,ôr).

PoY) 6e yivex^ aie:

X£^r,v6Ta)V V£0(7(7à)V.

'EpwT'.Seï; Se (I'.xoo-j:

OÎ {JL£t!;0Vc? TpÉço'jaiv,

15 o\ Ô£ TpaçÉvTôç £*j6Û;

TcaXtv xûo'Jffiv aXAOu:.

Tt [Jir,);oç ouv Y^vriTai ;

où yôtp TÔévo) too-oÛtovç

"Epwraç èxgof,<7ai.

V. 19. — Au lieu de « èxêoîtffat », on a supposé Ixiogrlja:

chasser, Ix-cpos^ffai, nourrir, etc.

Nam turba tanta amorum est

Ut jam tôt una lingua

Non possit explicare. (H. Estienne.)
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L'ARONDELLE

Ha Dieu, tu reviens tous les ans,

Tu reviens tous les an?, mignonne,

Et puis, ton petit bec maçonne
Ton nid, au retour du Printems.

L'Hy\'er venu, tu t'en retournes,

Ou deffus Memphis tu fejournes,

Ou fur le Nil : las ! mais Amour,
Amour cruel, Amour fans cefle

Son nid en ma poitrine dreffe,

Y faifant éternel fejour.

L'un de fes petits fur le dos

A le duvet, & branle l'aele,

L'autre eft en fa coque nouvelle,

Et l'autre eft a demi eclos :

Puis cefte amoureufe nichée

Toufjours demande la bechee,

Toufjours crie & toufjours a faim,

Les plus grands les petits nourriffent :

Ainfi jamais ils ne periffent,

En recouvant d'autres foudain.

Qu'eft-ce, Dieux, que faire je doy ?

Helas ! Je ne puis ce me fenible,

Tel nombre d'amoureaux enfemble

Couver & nourrir dedans moy.

(Rémi Belleau.)
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L'ARONDELLE

Si tofl: que tu fens arriver

La froide faifon de l'hyver,

En feptembre, chère arondelle,

Tu t'en voles bien loin de nous
;

Puis tu reviens, quand le temps doux,

Au mois d'avril fe renouvelle.

Mais Amour, oyfeau comme toy,

Ne f'enfuit jamais de chez moy :

Toufjours mon hofte je le trouve
;

Il fe niche en mon cœur toufjours,

Et pond mille petits Amours
Qu'au fond de ma poitrine il couve.

L'un a des ailerons au flanc.

L'autre de duvet efl: tout blanc,

Et l'autre ne fait que d'éclore
;

L'un de la coque a demy fort.

Et l'autre en becquette le bord,

Et l'autre eft dedans l'œuf encore.

J'entends, foit de jour, foit de nuit

De ces petits Amours le bruit,

Béans pour avoir la bêchée

Qui font nourris par les plus grans.

Et grands devenus, tous les ans

Me couvent une autre nichée.

(Ronsard, Odes, II, 358, Bibl. elz.)
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L'ARONDELLE

Toy, mignonne arondelle,

Voyagere annuelle,

L'efté ton nid tu fais

Et tout l'hyver tu es

Invifible, et t'enfuis

Au Nil ou en Memphis.

Las, mais Amour fans ceffe

Son nid dans mon cœur dreffe !

Un amour f'empluma or,

Un autre eft œuf encor,

L'autre eft ja my-éclos;

Et, toufjours fans repos.

Des petits qui pipient

Béans dedans moy crient.

Par les amours grandets

Les petits amourets

Sont nourris; et, nourris

Soudain font de petits

Une nouvelle engeance.

Et quoy ? Quand la puiflance

De nombrer n'ha ma voix

Tant d'amours à la fois.

(Baïf, Poés. choisies, 191, Becq de Fouquières.

Je t'aime, gentil oifeau

Qui t'en reviens le printemps

Chez nous refaire ton nid.
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Et puis l'hiver te perdant

Droit fur le Nil tu t'en vas

Devers le Caire, à Memphis :

Mais au dedans de mon cœur
Amour se niche toujours.

A un petit Cupidon

La plume pouffe déjà;

L'autre encore elt dedans l'œuf:

L'autre a demi fe montrant

Dehors la coque s'éclôt
;

Et les petits Cupidons

Toujours ils crient un cri

Le bec ouvert et bayant.

{Ibid., 367.)

^

El^Z KOPHN TOT AYTOV. (B. 49.)

xàv TîoÀtàv e6cipav
*

(XT,û' oTi col TiapeaT'.v

àv6o; àx[jLaïov rfjy.:,

5 8(3 p a TàjJ.à 6'.(o<7r,.

opa xàv (jTî^âvo'.Tiv

ÔTIO); upéTîîi Ta A£-jxà

poôoi; xptv' è[jL7i>,ax£v:a.



A SA MAISTRESSE

Pourtant fi j'ay le poil grifon,

Ne me dédaigne pas, maiftreffe,

Ores que tu fois en jeuneffe,

Et en ta plus verte faifon.

Voy-tu pas que les lis méfiez

Avecques la rofe vermeille,

Servent de grâce nompareille

Aux replis de tes chapelez ?

(Rémi Belleau.

IMITATION DE RONSARD

Pourtant fi j'ay le chef plus blanc

Que n'eft d'un lys la fleur efclofe,

Et toy le vifage plus franc

Que n'eft le bouton d'une rofe
;

Pour cela, cruelle, il ne faut

Fuir ainfi ma tefte blanche,

Si j'ay la tefte blanche en haut,

J'ay en bas la queue bien franche.

Ne fçais-tu pas, toy qui me fuis,

Que pour bien faire une couronne
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Ou quelque beau bouquet, d'un lis

Toufjours la rofe on environne.

(Ronsard, Odes, t. II, 286, Bibl. elz.)

EI2 ETPûnHN. (B. 52.)

'O Ta\;po; ouTo;, w iiaT,

Zeuç (Jiot Soxst TIC elvat

çépei yàp à[xçl vwtoiç

2i5ci)v(av -fjvatxa
*

5 Tcepa Sa •tiovtov eùpûv,

tIjjlvsi 5o x'jjxa '/rÇKoiX^
'

oùx av Ss raùpo; aÀXo;

è| àY£XY)ç èXaaÔs:';

ÏTCkv^nt TT,v 0â).a<7(7av,

10 e'i [ir) jAovo; èxeïvo:.

SUR UN TABLEAU DU RAVISSEMENT
D'EUROPE

Ce toreau qui porte en crope

La Sidonienne Europe,

Et qui paffe la grand' mer,

Je croy que c'eft Jupiter.

Voyez comme il coupe & fonde

Les flots de la mer profonde



De l'ongle, puis du troupeau

Jamais on ne vit toreau

Traverfer l'humide efpace,

Si ce n'eft luy qui le paffe.

(Rémi Belleau.)

*

TOT ATTOT EI2 TO ANETÛZ ZHN. (B..5o.)

Te (j.£ Tou: vojxo'j; 5ioà(7XEt;

xat pr,Top(ov àvàyxa;;

zi 6é \L0'. Xoyiov Toaoûxtov,

5 [xâXXov S:8a<TX£ Tctveiv

àTia/ov Ticôjxa Auaîou *

(JLâX)>ov 6t6acrx£ TraiÇeiv

{JL£Tà XP^O^^ÎÇ 'AçpoSîxYjÇ.

TToXial <7T£ço'j(Ti xàpav •

10 pàX' uotop, ôb; olvov, w Ttaï,

TT,v ']/U7r,v ji.o-j xàpaxTOV.

Ppa"/u HT, ^(ivTa xaXûuxeiç "

à 6avù)v û-!/x ÈTitÔufieT.
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QU'IL NE VEUT APPRENDRE QU'A BOIRE
ET NON DE SUIVRE LE BARREAU

Hé pourquoy m'apprens-tu l'ufage

Du jargon rhetoricien ?

Hé que nous fert tant de langage

Qui ne nous profite de rien ?

Appren-moy goufter la liqueur

De ce bon Père qui m'agrée,

Et avec Venus la dorée

Appren-moy d'égayer mon cœur.

Je grifonne : Page, de l'eau,

Du vin que j'endorme mon ame.

Bien toft je seray fous la lame :

Que désire un mort au tombeau ?

(Rémi Belleau.)

•^

EIS TO EAP. (B. 44.

"18e irôjç eapoç çavevTo;

XàpiTEç pôôa Pp'jo-j<Ti
'

ÎÔ£ Tito; X'j(xa 6a/,âa(7r,;

àTcaAuveTai -^(xlr^vr^
'

tSô Tiûç VY^ffcra xoXu{/.êà
*

t5e Ttôiç Y^pavoç ôoeû&i.

ÇaçôXû; 8* eXapLi Ttxav
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veçeXâv o-xial xXov ouvrai *

Ta PpoTÛv 8' ï\oi\L'\)c^ epya •

10 [xapTtoTai -^aXa. TipoxûiiTei.]

xapTro; èÀalaç Trpoxûuxei.

Bç>o\).lo-j <TT£9£Ta'. và(ia

y.a-:à 9Û).).ov xaxà y.Xôiva

xaÔeXdbv r,v6r)(7£ xapuoç.

DESCRIPTION DU PRINTEMPS

Voyez comme à l'entrée

Du Printemps gracieux

La brigade facree

Des Grâces & des Dieux,

Le giron & le fein

Porte de rofes plein ?

Voyez comme les ondes

De l'efcumeufe mer,

Et les rides profondes

Commencent à calmer ?

Et cent fortes d'oifeaux

Se jouent dans les eaux ?

Voyez comme la grue

Eft defja de retour ?

Et le foleil fans nue
Nous allume le jour,
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Et chafTe l'ombre efpais

Du trait de fes beaux rais ?

Voyez en apparance
Nos journaliers labeurs,

Comme la terre avance
Et enfante fes fleurs ?

Voyez arbres fruitiers

Poindre, & les oliviers ?

Voyez comme on couronne
La vineufe liqueur,

Quant l'attente fleuronne

Du grain, en fa verdeur,

Sous les ombres ilTans

Des rameaux verdifl'ans ?

(Rémi Bei-leau.

t

EIS EATTON. (B. 45).

'Eyw yipcoy (xév ec[xt,

vétOV TtXéoV Ô£ TllVO)
•

xav 6£r,<7Y] (jL£ xopeye'v,

SstXr,vbv èv fisaoto-tv

jj.:(xou[X£vo; x^pz-jaw.

axf,7lTpOV ï'/^Oi TOV à(7x6v •

ô vâp6r,5 5' o-JSsv idtiv.
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10 i\LO\ xÛTieXXoV, 10 Ttaï,

|jLs)J-/po*«^'' oTvov r,Sûv

iyxepàaa; ç6pT,o-ov.

(vî'wv TïXeov Se tzÎvo).)

QU'IL BOIT MIEUX VIEILLARD QUE
LES JEUNES

Je fuis vieil, et fi boy mieux

Que la gaillarde jeuneffe :

J'ay, û je fuis en lieffe

Pour fceptre un flacon vineux,

Le tyrfe rien ne vaut,

Et û quelcun veut f'efbatre,

Aille guerrier pour combatre

Dans un camp, il ne m'en chaut.

Donne-moy de ce vin doux,

Garçon, dedans ce grand verre,

A fin que fautelant j'eire

Comme un Silen devant tous.

(Rbmi Belleau.)

'^
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EIS SYMnOSION TOT ATTOT. (B. 48.)

tôt' £[jlov v^Top cav6£v

Xtya'veiv ap-/cTai Moûtraç.

ot' èyà) Tiîw Tov oTvov,

5 àTTopî'TiTovTai ixépt|xvai

TTO/.'J^pôvT'.Sé; T£ PouXa:

è; à)>'.XT'j';io*j; àr;Ta;.

Ôt' iyiû TUi'w TOV oTvov,

Xuo-maîyfxojv totô Bay.70;

10 TToX'javÔéaiV [x' âv aupa-,;

Sovési jxéOr) yavtuffa;.

ot' èyo) uto) TOV oTvov,

o-Ts^avou; avOso-t Tt/i^a:,

é7t'.9s(; T£ zôi xapr,v(j),

15 Piotou [xé^TTio YaAr,vr,v.

Ôt' £Yw Tît'o) TOV oTvov,

jjLupo) ô-j(ô5£ï TÉY^a;

céfxa;, aYxaXa:; 6à y.o-jpr,v

/caT£-/wv KuTrpjv izlom.

20 ot' s^w "Tttfo TOV oTvov,

ûub xupToïç 5à xvtitéXXoiç

TOV èfxbv voov aTiXcocaç

OiacTO) T£p7C0|Jia'. xoûptov.

Ôt' èYw 7r(œ tov oTvov,

25 TOÛTO (XOt [XOVOV TO xÉpSoç,

Ôt' èyà) Xaêojv aTtoÎTO)
"

TO 6aV£ÏV Y^p |X£Tà TÏOCVTCùV.
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DU PLAISIR DE BOIRE

Quand je boy de ce bon vin,

Soudain je fens ma poitrine

Qui veut commencer un hymne
Aux Mufes, troupeau divin :

Tous mes ennuis et mes maux,
Et mes plaintes langoureufes,

Par les rides poiflbnneufes

S'efcoulent au fond des eaux.

Tout aulTi toft ce bon Dieu.

Par les haleines fouflantes

Des doux Zéphyrs, odorantes,

Me ravift quand j'ay bien beu :

J'ourdis un chapeau de fleurs.

Et fur mon chef je le plante,

Puis fur ma lyre je chante

De la vie les douceurs.

De parfums et d'odeurs plein,

Je chante ma Cytheree,

Tenant mon cœur, ma fucree,

Eftroitement dans mon fein.

J'aime les filles alors,

Et fous la largeur d'un verre
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Tous mes ennuis je déferre,

Et loing je les pouffe hors.

Quand je boy, c'eft le feul gain

Que je prétends de la vie,

Puis qu'à tous elle elt ravie

Par la Parque fi foudain.

(Rémi Belleau.

f

AAAO EIS EPÛTA. (B. 33.

"EpWÇ TîOt' £V poÔO'.fftV

xo'.(jLto(X£vr,v [xé^.tTxav

oùx eiSev, à).X' èrpaSÔY)

tôv 8axTu)>ov • xaTa'/ôeîç

5 xàç '/etpa; wXoXu^ev •

SpafjLwv 5è xal TTSTacOccç

Trpb; Tr)V xaXr|V KuOi^piqv,

oXa)).a, (xarep, ôTttev,

oXtoXa -/àTroOvriO-xw
'

10 oç'.ç (jl' £tu4'£ p.'."/.p6;

TtTepwTiç, ov xa)>oû<Ttv

jjiéXiTTav ot YEcopYo:'.

à S ' eTtiev • £1 xb xévtpov



15 uoffov SoxeT; ttovoûo-iv,

"Epœç, ôo-ouç dû paXXetç;

D'AMOUR PICQUE PAR UNE MOUCHE A MIEL

Amour ne voyoit pas enclofe

Entre les replis de la rofe

Une mouche à miel, qui foudain

En l'un de fes doigts le vint poindre :

Le mignon commence à fe plaindre,

Voyant enfler fa blanche main.

AufTitoft à Venus la belle,

Fuyant, il voile à tire d'aelle
;

« Mère, dift-il, c'eft fait de moy,

C'en eft fait, & faut qu'à celte heure

Navré jufques au cœur je meure,

Si fecouru ne fuis de toy.

Navré je fuis en cefte forte

D'un petit ferpenteau, qui porte

Deux ailerons deffus le dos,

Aux champs une abeille on l'appelle :

Voyez donc ma playe cruelle.

Las ! il m'a picqué jufqu'à l'os. »

« Mignon (difl Venus), fi la pointe

D'une mouche à miel telle atteinte



Droit au cœur (comme tu dis) fait,

Combien font navrez davantage

Ceux qui font efpoinds de ta rage,

Et qui font blelTez de ton trait ? »

(Rémi Belleau.)

PLAINCTE D'AMOUR A VENUS

Amour, Bizet, en plourant

S'en vint naguère courant

Vers la royne de Cythere,

Et luy dicl : ma douce mère,

Voy, je te pry, dans ma main
Celle navreure inhumaine.

Que m'a faicl en celle plaine

Un oifelet inhumain.

C'eft cet oifelet qui bruyt

Un murmure, quand la nuict

Cède a la clarté nouvelle.

Que le villageois appelle.

Ce me femble, mouche à miel.

Et qui fuce aux prez encore

Au reveiller de l'Aurore

L'humeur qui tumbe du ciel.

Il eft comme un papillon,

Mais il porte un aiguillon.
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Qui m'a faicl de fa pointure

Dans la main cefte ouverture :

Guéris donques ma douleur,

Et fay que de cette ofFenfe

Je puifTe avoir la vengence

Par un contraire malheur.

Soufre, dit ell' ce meffaid,

Mauvais garfon, qui m'as faicl,

Bien qu'aux flânez porté je t'aye,

Une plus amere playe,

Et qui faiz au Roy des Dieux

De ton traicl tant de nuyfance,

Que pour guérir fa fouffrance

Souvent il quicle les cieux.

(Olivier de Magny, IV' liv. des Odes.)

AMOUR DEROBANT LE MIEL

Le larron Amour
Deroboit un jour

Le miel aux ruchettes

Des blondes avettes,

Qui leurs piquans drois

En fes tendres doigs

Aigrement fichèrent.

Ses doigs s'en enflèrent;

A ses mains l'enfant

Grande douleur sent,
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Dépit, f 'en courrouce :

La terre repouce,

Et d'un léger faut

Il f'elance en haut,

Et vole a fa mère,

L'orine Cytere,

Avec trifte pleur

Monftrer fa douleur

Et faire fa plainte :

« Voy, dit-il, l'ateinte

Qu'une mouche faicl;

Voy combien meffait

Une beflelette

Qui fi mingrelette

Fait un mal fi grand, »

— « De mefme il t'en prend
(Venus luy vint dire

Se prenant à rire)
;

Bien qu'enfantelet

Tu fois mingrelet,

Tu ne vaus pas mieux :

Voy quelle bleflure

Tu fais qu'on endure

En terre et aux cieux. )>

(Baïf, Poés. choisies, 240, Becq de Fouquières.
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L'AMOUR PIQUE PAR UNE ABEILLE

Le petit enfant Amour
Cueilloit des fleurs à l'entour

D'une ruche où les avettes

Font leurs petites logettes.

Comme il les alloit cueillant,

Une avette fommeillant

Dans le fond d'une fleurette,

Luy piqua la main tendrette.

Si tofl: que piqué fe vit.

Ah ! je fuis perdu, ce dit
;

Et f'en courant vers fa mère,

Luy monfl:ra fa playe amere :

Ma mère, voyez ma main.

Ce difoit Amour tout plein

De pleurs, voyez quelle enflure

M'a fait une efgratignure 1

Alors Venus fe fourit.

Et en le baifant le prit,

Puis fa main luy a fouflée,

Pour guarir fa plaie enflée.

Qui t'a, dy-moy, faux garçon,

Blefl"é de telle façon ?

Sont-ce mes grâces riantes

De leurs aiguilles poignantes ?



Nenny, c'eft un ferpenteau,

Qui vole au printemps nouveau
Avecques deux ailerettes

Çà & là fur les fleurettes.

Ah ! vrayment je le cognois,

Dit Venus ; les villageois

De la montagne d'Hymette
Le furnomment MélilTette,

Si donques un animal
Si petit fait tant de mal,

Quand fon halefne efpoinçonne
La main de quelque perfonne,

Combien fais-tu de douleurs
Au prix de luy, dans les cœurs
De ceux contre qui tu jettes

Tes homicides fagettes ?

(Ronsard, Odes, t. II, 270, Bibl. elz.

DU DIT ANACREON

Ce léger enfant Amour,
Cueillant des rofes un jour,

N'aperceut point une abeille

Dormant en la plus vermeille,

Qui d'aguillion inhumain,
Au bout d'un doit de la main



— 120 —

Lui lança pointure amere.

Il féerie, & en Cithère

A l'heure à l'heure volé :

« Or fuis-je, mère, afollé,

AfoUé fuis-je a celte heure,

Dit-il, & faut que j'en meure.

Un petit ferpent volant

(Ces ruraus vont l'appellant

Mouche a miel, ô fauffe mouche !)

M'a donné cefte écarmouche. »

Venus fouriant adonq :

Si telle pointure donq

Si attainte, û dépite.

Vient d'une mouche petite,

Quel mal, mon fils, cuides-tu

Face ton long trait pointu ? »

(1559. Jean Doublet, Elég., édit. Blanchemain.)

l

UN MATIN QU'AMOUR CUIDOIT, etc.

Un matin qu'amour cuidoit

Cueillir la rofe vermeille :

Luy picqua le bout du doigt

Une trop colère abeille,

Qui foubz la fueille dormant

Fut fafchée f'efveillant.

Lors a crier il fe print,

Pleignant fort cefte morfure,
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Et volant vers Venus vint

Luy dire l'on aventure :

Mère, dit-il, las ! Je meurs
En angoiffes & douleurs.

Un petit ferpent volant

Que le paysant appelle

Mouche à miel m'a f'efveillant

Fait de fa poincle cruelle

Une playe qui û fort

Me cuit qu'en fuis prefque mort.

Dit-elle : û du gerfon

D'une abeille tu te fâches,

De quelle force et façon

Navre-tu fur qui tu lâches

Le nerf fort & vigoreux

De ton arc tant rigoreux ?

(1573. Richard RENvoisy, Odes d'Anacréon mises
en musique.)

Cette gentille odelette est une imitation évidente

de l'épigramme de Théocrite intitulée :

KHPIOKAEnTHS

Tbv xXÉTTxav tiot' "Epw-a '/axà Y.h-xtyre \Lé\'.(T<ja,

xr,ptov èx (TÎfxêXtov <7y>.eû[JL£vov, àxpa Se ^(siptôv

6âxTv)>a udcv6' uTiévu^ev. 'O S' à^yee xal yip' eî^ûo-T],
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V.OÙ Tav Y^v ÈTràTa^e xat àXaro, Ta ô' 'AçpoScTOt

ôeïlev Tav o5ûvav xal [j.é|i?£TO, otti ye tux66v

Giriplov èvTi (léX'.ao-a, xal àXîxa xpaûfi-aTa TtoteT,

^à (xaTVjp Y-^ao'O'a'a ' tÙ 8
' oûx icrov èaal (jLe>.£(T<ra'.ç

;

/o) T-JxOb; (J.£v eTjÇ, xà êà xpaûji-axa àXtxa TroiStç.

(Théocrite, p. 39, édit. Didot.

Cette pièce a été traduite par Colin Bûcher, poète

angevin, mort en i545, et qui, par conséquent, ne

pouvait connaître le recueil de Henri Estienne.

DE LA PIQUEURE DE CUPIDO
ET DES AVETTES

Quand Cupido, ceft enfant impudique.

Sus Hymettus defroboit les avettes,

Les defrobant, l'une très fort le picque

Et de douleur luy faicl playes aigrettes,

Tant qu'il efpand puériles larmettes.

Et fe complaint durement a fa mère.

— D'où vient, dit-il, que telles beftelettes

Ont l'aguillon de picqueure fi fiere ?

A quoy Venus en foubzriante chère

Refpond ainfy : — Et toy mon enfant doulx

Qui es petit, fais-tu pas playe amere,

Bleffure a mort, & non fanables coups ?

(Germain Colin Bûcher, Poésies, 129, Joseph Denais.)
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AMOUR PIQUÉ D'UNE ABEILLE

Pris (Je Theocrite (i).

Amour un jour, cupide et envieux

S'achemina en un lieu de plaifance,

Ou y avoit d'abeilles abondance,

Pour dérober leur miel délicieux;

Mais en voulant de fes dois précieux

Sonder leur ford, une fur luy f 'avance

Fort rudement, et tellement l'ofFence

Qu'il f'en vola defpit & furieux.

« Comment font mal (va-il dire a fa mère.

Se lamantant de fa douleur amere)

Mouches à miel, fi petits animaux ? »

Venus adoncq' ainll luy refpondit :

« Et toy, qui n'eft qu'un enfançon petit,

Ne fais-tu pas, mon amy, tant de maux ? »

(Jacques Bereau, Poésies, 208, édit. Jouaust.

(i) Les éditeurs de Jacques Bereau, J. Hovyn de Tran-
chère et R. Guyet, se sont reunis pour mettre cette note

« La pièce est d'Anacréon, et non de Theocrite ».
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L'ABEILLE

Sur le vert Hymette, Eros, un matin,

Dérobait du miel à la ruche attique,

Mais voyant le Dieu faire son butin,

Une prompte abeille accourt & le pique.

L'enfant tout en pleurs, le Dieu maladroit

S'enfuit auffitôt, souffle sur fon doigt,

Et jufqu'à Kypris vole à tire d'aile,

Oubliant fon arc, rouge et courroucé :

— Ma mère, un petit ferpent m'a blelîé

Méchamment, dit-il, de fa dent cruelle. —
Tel fe plaint Eros, et Kypris en rit :

— Tu bleffes auiïî. mais nul n'en guérit.

(Lf-Conie de Lisle, Poèmes antiques, 169.)

f

TOr ATTOT EIS STMnOSION. (B. 36.

'D.apol 7r'!o3(xsv otvov,

àvaixé)."|/o;j.£v ok Bdcx^ov,

Tov è:p£"Jp£Tàv -/opsta;,

Tov o).a; uoOoOvta [jLoXTrâ;,

5 TOV ôjJLOTpOÇOV "EpWTCOV,

TOV èpiô|X£VOV KvOripT,;
•

Si' ov f| néôrj AoxeûOy),

I
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ûi' ov r, -/ap'.; èTé-/^"'^!,

10 6t' ov eùvà^ex' àvla.

To fi.£V o^v •JTôiii.a xspaiTÔÉv

àiraXol cpépo'Jd'. TcaïSs;
•

To 6' a-/o; TréçsuYS jiixOév

dcvefjLOTpoço) ôuÉXXyi.

15 TO {X£V O'JV 'K<X>\LOC ),âo6)U.îV,

Taç 8c çpovTÎôa; [xsGôiixîv
'

Tc yap i<7X'. aoc to xépoo:

ô6uvto[X£vw [xspfjjLva'.ç;

TToôev oVôajXcV tô [xsXXov
;

20 ô Bio; ppoToï; a2r,Xo;
•

|xe6ûa)v OIaw -/opeûsiv,

|jLe[i'up',(7|X£vo; cï uaî^îiv

(jLSTa xal xaXwv y^J^a'-^wv
'

|j.e)iT(o Se Tot; ôéXovio-iv

25 ô<rov èo-Tiv èv [Aspitivatç.

tXapol u!wti,ev otvov,

àvap.£)v']>o[X£v o£ Bax'/ov.

HYMNE A BAGCHUS

Beuvons gaillards de ce bon vin,

Et chantons un hymne divin

A ce bon Père porte-lance,

A ce bon Bacchus trouve-dance :

C'ert luy qui porte aide & faveur

A cil qui chante en Ion honneur.



32

C'eft luy qui de façon refemble

A l'Amour, l'amoureux enfemble,

Le mignon et le favorit

De Venus qui toufjours luy rit.

Par luy nous vint la cognoiffance

De boire, & par luy prit nailTance

La grâce, et par luy les douleurs,

Et par luy f'eftanchent les pleurs :

Car fi toft qu'une jeune troupe,

Difpoile, nous donne une coupe,

Nos maux, nos ennuis & tourmens.

S'envolent compagnons des vents.

Ça donc ce verre, & que je noyé

Le foing qui de nous fait fa proye.

Dieux, que nous fert de lamenter,

Puis que la vie eft incertaine,

Aux vivans et chofe trop vaine

De fe promettre le futur ?

De boire et danfer c'eft mon heur,

Et dans le giron de ma dame
Appaifer l'ardeur de ma flame.

Que les hommes f'attriftent tous

Tant qu'ils voudront, quant eft de nous,

Beuvons gaillards de ce bon vin,

Et chantons un hymne divin

A ce bon Père porte-lance,

A ce bon Bacchus trouve-dance.

(Rémi Belleau.)
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TOr ATTOr EPÛTIKON QAAPION. (B. 40.)

Iloôéa) (jL£v Aiovû<To*j

ç'wXoTtaîyjjLOVoç x^9^^°'-'^
'

<piXÉ(o ô', o-av èçT^gov»

(iSTa cruixuoToy Xupc'Cw
•

5 CTeçavtcrxou; ô' uaxîvOtov

xporàçoco-tv âixçtir/i^a;

fjLsrà TrapOévwv àOûpsiv

ç'./ito ixâ/t(7Ta TuàvTtov.

[9OÔVOV OÙX OÏS' £[XOV ^TOp,J

10 çôovov oùx oîôa ôaïxTov.

Ç'.AoXo'.ôÔpO'.O YXfOTTY);

çôuyw péXc|J.va xwça '

CTuyéw [J.a-/aç napoîvou;.

TioX'Jxcojxou; xaxà oaixa;

15 V£oÔr,),£iTiv a^jia xoûpaiç

ÛTcb papêtTO) -/opsutov

COMME IL VEUT VIVRE

J'aime la dance & le jeu

Du bon Denys, ce bon Dieu :

J'aime avec une jeunelTe,

Sous ma lyre chanterelTe,
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Aux doux accens de ma vois,

Boire de ce vin grégeois :

Mais ce que plus je defire,

C'eft de chanter & de rire,

D'oeillets ayant le chapeau,

Avec un jeune troupeau.

Je ne porte envie aucune
Dedans mon cœur, ny rancune.

J'évite les traits légers

Des hommes trop langagers :

Plus que mort je hay le trouble,

Qui toufjours fepare & trouble,

Par faits & propos mutins.

Le doux honneur des feftins.

PalTon donc nos jours tranquilles

Avec un troupeau de filles,

Dançans fous les chants mignons
De ma lyre & de mes fons.

(Rémi Belleau.

#

AAAO EIS TETTIPA QAAPION. (B. 32.

Maxap'!^0[A£v «tô, réT-ri^,

oxe oevopétov è7r' axpojv

àliyr^v Spoaov TieTrcoxcô;

Pao-O.eù; otzio: àsîSstç
•

5 tjy. -(âp è(TT'. xetva TtàvTa,



oTioTa TpésouTtv uXac.

(T'j Se 9a:v£a'. yewpywv

à-KO |jLr,8éva; ti pÀdcTTTwv

10 orù Se TÎjX'.o; ^poTOÏTiV,

6£p£o; vX-jxÙ; irpoçTiTr,;
•

çt)io"jo-'. (xév Tô MoC^ai,

Ç'.)iîi Se $oÎoo; aû-rôç,

),'.Y*JP'''r'
2' eSfiJxsv ol^r^-K

15 TO Se YT.pa? o-j (tî -rscpej,

cro^é, Yr,Y£VT,;, çD.'Jjjlvô
*

à-TraOr,; S', àvaifJLO-rapxî,

LA CIGALLE

Ha que nous t'eltimons heureufe,

Gentille cigalle amoureufe !

Car auflî tort que tu as beu

DelTus les arbriffeaux un peu

V. 8. —Au lieu de -< tv -îj =«ivtai veuj-wt.v », la plupart des

éditions donnent « iC. ^i stXia », ou « i-j Si =r/.:o; ". C'est pour-

quoi Henri Estienne traduit ainsi cet endroit :

Te amplectitur colonus

Quod ejus in labores

Injuriosa non sis.

De même Relias Andréas :

Amor es boni coloni.

Quia nil soles nocere.
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De la rofee, aufiTi contente

Qu'eft une princefle puilTante,

Tu fais de ta doucette vois

Treffaillir les monts & les bois.

Tout ce qu'apporte la campagne,

Tout ce qu'apporte la montagne,

Eft ton propre : au laboureur

Tu plais fur tout, car fon labeur

N'ofFenfes ny portes dommage
N'a luy, ny a fon labourage.

Tout homme eftime ta bonté,

Douce prophète de l'Efté !

La Mufe t'aime, & t'aime aufïî

Apollon, qui t'a fait ainfi

Doucement chanter: la vieillefTe

Comme nous jamais ne te blelTe,

O fage, o fille terre-née,

Aime-chanfon, paffionnee

Qui ne fus onc d'affection,

Franche de toute paffion,

Sans eflre de fang ny de chair,

Prefque femblable à Jupiter,

(Rémi Belleau)

Ronsard applique au rossignol les premiers vers

de cette ode :

Si tofl que tu as beu quelque peu de rofee.

Soit de nuicl, foit de jour, es fueilles d'un builTon,
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Pendant les ailes en bas, tu dis une chanfon

D'une note ruftique à ton gré compofée.

{Amours, t. I, 176, Bibl. elz.)

LA CIGALE

O cigale, née avec les beaux jours,

Sur les verts rameaux dès l'aube pofée,

Contente de boire un peu de rofée,

Et telle qu'un roi tu chantes toujours !

Innocente à tous, paifible & fans rufes.

Le gai laboureur du chêne abrité,

T'écoute de loin annoncer l'été;

Apollon t'honore autant que les Mufes,

Et Zeus t'a donné l'immortalité !

Salut, fage enfant de la terre antique,

Dont le chant invite à clore les yeux.

Et qui fous l'ardeur du ibleil attique,

N'ayant chair ni fang, vis femblable aux Dieux !

(Leconte de Lisle, Poèmes antiques, 169.)

f

TOT AYTOT ONAP. (B. 28.)

'Eôoxouv ô'vap rpo-z^ÔL^tiv

TïTépuya; çéptov au' topLwv *
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ô S' "Epw; E'/wv |xo)v',6ôov

îrepl Toï; xa).oï; tioSjotco'.ç

5 èôlcoxs xal xl*/avev.

t: S' ovap 6é).£i toc' etvai;

coxétri Stj "ywYE izoWoXç

èv "EpwG-i [le TrXaxevTa

StoX'.aôàvs'.v [lèv aXXoy:,

10 Ivl Tôioe a"jv6£6f,vat.

SONGE DE L'AMOUR

N'agueres eftant en repos,

Refvant, je me mis hors d'haleine,

Penfant courir parmi la plaine,

Portant deux ailes sur le dos.

Lors Amour fe met en carrière,

Or que fa plante prifonniere

Fufl: d'un plom pendant : touteffois

Il me devance, il me furmonte,

Et en fin tellement me domte,

Qu'efclave me fift de fes lois.

Mon Dieu, que veut dire ce fonge ?

Je fçay qu'Amour m'a mis au plonge

De cent cruautez, mais helas !

De la plus part il efl poffible

D'en efchapper, mais impolTible

Que je ne meure entre vos bras.

(Rémi Belleau.)

^



1^9

AAAO TOr AYTOT EIS BEAOS. (B. 27 a.)

Tiapà Ay,}JLv;a'.ç "/ajiîvo'.;

Ta ^ÉÀrj Ta tcôv 'EptoTOiv

èîTOs: >.aoo)v rr:or,pov.

5 à-/:6a; ô' à'oaiiTô K'jup'.ç

jjLéXi To yXyxù Xaêoû(Ta *

Ô Ô' "Epw? XoXyJV £(;.'.(7Y£V.

ô 6"'Apr,ç «jïot' à? à'jTT,;

(iTiêapov ôopu xpaSacvtùv

10 péXoç r.ÙTÉXtr "EpioTo; '

ô ô* "Epw;, tÔS' ècTTÎv, ôItcôv.

Papû • TCc'.paia; vor,r7e'.;.

eXaêcv pÉÀe[j.vov "Apr,;
•

15 06' "ApT); àvao-Tcvâ^a;,

Papû, çr.ffîv • apov a-LTo.

ô ô' "Epo);, ïy/ aC/TO, :^r^'7V^.

LES FLECHES D'AMOUR

Le mari de la Cyprienne,

Dedans la forge Lemnienne,

De fin acier forgeoit un jour

Des flèches pour l'enfant Amour
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Puis aufli toft Venus la belle

En trempoit la pointe cruelle

L'une après l'autre de doux miel,

Mais Amour les mouilloit de fiel :

Quand Mars revenant des alarmes,

Branlant une grand' hache d'armes,

En fe mocquant les efforçoit :

Lors Amour qui les amorçoit :

« Je te fupply (dift-il), elTaye

Si celle-cy feroit bien playe,

Et f'elle a bonne pefanteur

Pour traverfer un brave cœur. »

Venus fourit & l'enfant tire,

Mars la receut, puis il foupire,

Difant : « EU' poife, ofte-la moy. »

Lors Amour luy dift : « C'eft pour toy

(Rémi Belleau.)

ODE SUR LE MEME SUJET

Le boiteux mary de Venus,

Le maiftre des Cyclopes nus,

Rallumoit un jour les flamèches

De fa forge, afin d'efchauffer

Une grande maffe de fer

Pour en faire à l'Amour des flèches.

Venus les trempoit dans du miel,

Amour les trempoit dans du fiel.
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Quand Mars, retourné des alarmes,

En fe moquant les mefprifoit,

Et branlant fon dard, luy difoit :

Voicy bien de plus fortes armes.

Tu t'en ris donc ! lui dit Amour;
Vrayment tu fentiras un jour,

Combien leur pointure eft amère,

Quand d'elles blelTé dans le cœur
(Toy qui fais tant du belliqueur)

Languiras au fein de ma mère.

(Ronsard, Odes, t. Il, 368, Bibl. elz.

XAAEnON TO MH «^lAHSAI. (B. 27 b. et c.)

XaXeubv to [xy) 9',>,f,(rai,

XaXeTcbv Se xal 9'.Af,(7at,

-/aXsuojTepov cï TrdcvTtov

àTTOTuy/avô'.v çcXoûvTa,

5 révo; oùSàv elç "Epcoxa '

coçcr), TpoTvo; TiaTctTai
'

(lovov àpY'jpov pXeTîouo-'.v.

ÙtzÔXo'.-ZO TïpàiTO? a-JTOÇ

ô tbv apyvpov çtXrjaaç.

10 ô'.à TOÛTOv ojx àoôXçoç,

ô'.à toOtov où ToxTJeç
'
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7:6Xc|JLOt, (pôvot 0',' a-jTÔv.

70 Se -/eTpov, ô).X*j|X£(r6a

oià TOÛTOv ot 9',AoûvTe;.

QUE C'EST GRAND MALHEUR D'AIMER
ET DE N'AIMER POINT

C'eft malheur que de n'aimer point,

Et malheur grand que d'aimer ores,

Et trop plus de malheur encores

De n'avoir ce qui le cœur poind,

La race en amour ne peut rien.

On met fous le pié la noblelTe :

De vertu, de meurs, de fageffe.

Il en a trop qui a du bien.

Que puilTe mourir l'ufurier

Vilainement, qui mift en proye

Aux hommes l'avare monnoye,
Et qui l'eftima le premier.

Par elle ont avancé leur cours

La guerre & les morts exécrables :

Qui pis, les amans miferables

Par elle finiffent leurs jours.

(Rémi Belleau.)



'4-

Celuy qui n'ayme efl maltieureux

Et malheureux efl: l'amoureux;

Mais la mifere la plus grande

C'eft quand l'amant (après avoir

En bien fervant fait fon devoir)

Ne peut avoir ce qu'il demande.

La race en amours ne fert rien,

Ne beauté, grâce ne maintien;

Sans honneur la Mufe gilt morte
;

Les amoureuies du jourd'huy

En ie vendant aiment celuy

Qui le plus d'argent leur apporte.

PuilTe mourir mefchantement

Qui l'or ayma premièrement !

Par luy le frère n'eft pas frère,

Par luy le père n'eit pas feur,

Par luy la fœur n'efl; pas la fœur,

Et la mère n'efl pas la mère.

Par luy la guerre & le difcord,

Par luy les glaives & la mort,

Par luy viennent mille triltelTes,

Et, qui pis efl:, nous recevons

La mort par luy, nous qui vivons

Amoureux d'avares mailtrelTes.

(Ronsard, Odes, II, 290, Bib!. elz.)
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TROP AMER EST-IL DE N'AYMER, etc.

Trop amer eft-il de n'aymer,

Mais aymer eft trop plus amer,

Et le plus amer que l'on voye

Eft aymant faillir a sa proye.

Ne fert en amour la noblelTe,

Moins y fert vertu ou fageffe :

Le feul argent a tout pouvoir.

Maudit foit qui premier ayma
Ceft argent, & qui eftima

Plus que vertu richeffe avoir.

Pour argent on laiffe le frère,

Pour argent on lailTe le père :

Meurtre & noyfes l'argent fait.

Et, qui pis eft, nous amoureux
Par argent fommes malheureux :

Argent, nous ruine et detfait.

(iSyS, Richard Renvoisv, Odes d'Anacréon
mises en musique.)

EIS EATTON H EIS ETAIPON
nPESBTTHN. (B. Sy.)

^tXû Y^po^'^* xepTcvov,

çtXô) véov ^opeyxàv *

%
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av û' ô "^éçioiy yopz-jr,,

5 Ta; 6e çpéva; veà^sc.

ODE

J'aime la gaillarde vieillefTe,

J'aime la folaftre jeunelTe :

Hé ! le vieillard qui librement

Folaftre en dançant jeunement,

Eft-il pas de cheveux & d'âge

Grifon & jeune décourage ?

(Rémi Belleau.)

V. 4. — « Monsieur Dacier, dans les Commentaires qu'il

a faits sur Festus, a remarqué que Plaute a traduit ces deux
vers dans le Miles Gloriosus :

Si albus capillus hic videtur, neutiquam
Ingenio est senex. «

Cette note est de M"» Le Fèvre, devenue M'"« Dacier. Dans
son e'dition d'Anacréon, elle aime à citer son mari, et son
mari lui rend la pareille dans sa traduction d'Horace. « De
même, dit gentiment Sainte-Beuve, que deux jeunes cœurs
se font des signes d'une fenêtre à l'autre ou à travers le feuil-

lage des charmilles, M"* Le Fèvre et M. Dacier s'envoyaient

un sourire à travers leurs commentaires. »
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TOT ATTOr. (BASIAIKOr.) (B. 2.)

cpovîr^; avc-jOô '/opSf,;
'

çépc [ioi x-jTïôX/a 6e(T[i.â)V,

çÉps [xot vojJLOu;, xspâaaa).

5 pLsOvwv OTTO); •/op£-j<7a),

V7:b aoj^povo; êè X-JO-o-rj;

(Xî-rà ^apêtTtov àsiêwv

TO îiapoîv'.ov por,(7(o.

o6t£ (j.oi ).-jpr,v 'OfjLTjpoy

10 çovîr,; av£-j9£ -/opSr,:.

ODE

Donnez-moy la lyre d'Homère
Dont la corde n'eft point meurdriere,

Ny reteinte au fang des Grégeois,

Et puis ce pot pour rendre efteinte

Et pour modérer la contrainte

Et la grand' rigueur de nos lois, (i)

A fin qu'yvre de ce breuvage

Efpoinçonné de douce rage,

(i) Belleau n"a pas saisi le sens de ce passage. Par v6:j.ojî il

faut entendre les lois qu'établissait le roi du festin. C'est lui

qui réglait la grandeur des coupes, etc.
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Deffous les accords babillards

Et fous les fredons de ma lyre.

Je dance, & je vous puiffe dire

En beuvant cent contes gaillards.

(Rémi Belleau.)

f

(B. 2 B.)

"Ayc, swypaçwv apiiTTc,

l•jÇj'.^/.r^c àxo-jô [JLoû<7r,;
'

ç'.AouaiYiJLovs; oè Bax-/at

èxspoTivôo'j; èva'jAou;

5 Ypa?£ Ta; iioXeiç to TipwTov

'O.apa; tô xal YsXwo-aç.

ô ôc xr,po; av ôûvaiTO,

Ypdtçc xal vopLO-j; çiao'jvtcov.

LE POURTRAIT D'UN PAYSAGE (i)

Trace-moy, peintre un beau payfagc

Ou les citez portent vifage

(i) « Cette Ode est manque au grec », dit avec raison

Rémi Belleau : par conséquent les vers 3 et 4 étaient à peu
près intraduisibles, et ils le sont encore.
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Gaillard, honnefte & valeureux :

Et fi la table permet ores

Trace les paiïîons encores

Et les arrefts des amoureux.

(Rémi Belleau.

EIS AIONTSON. (B. 54.)

*0 TOV £V TlOVOtÇ àxt'.pfi

véov èv 7r66ot; àtapêr^,

xaXbv èv tcÔtoi; x^pe-Qxriv

-ûltàv Ôeb; xaTf,X0ev,

5 àTraXbv PpoToto-i çcXxpov

7:660V ao-Tovov xofit^wv,

YOVOV à(JLTC£Xo-J, TOV otvov

iizl x).r,(ji,àT(ov ôucopaiç

7rc7r£Sr,[jLévov çuAàtTwv,

10 iv', OTaV T£[I.W(7t pÔTpUV,

àvocrot [xévoxjt TiavTeç,

avoo-ot êéfjLa; 6er,T6v,

avorroi y/.-jx'jv xe 9'j[i.6v

$? £T0-jç çavévTo; aXXoy.
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ESJOUISSANCE DE LA PROCHAINE
VENDANGE

Enfans, voyci le Dieu

Qui revient à cefte heure,

Le Dieu qui nous affeure

Et nous arme en tout lieu :

Le Dieu qui nous rend forts,

Gais, gentils^ & qui dreffe

A baller la jeunefle.

Et qui nous rend accorts.

C'eft breuvage amoureux^
C'eft charme qui nous donne,

C'eft germe qui fleuronne

D'un beau fep plantureux.

Sous le grain nourriffant

Il le cache & le garde,

Et fous la fauvegarde

D'un rameau verdiffant.

Puis on le coupe, à fin

Que paffions noftre vie

De douleurs affranchie,

Par le fecours du vin.
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Bref, que forons fans maux
Jufqu'à tant que l'année

En fon ply retournée

Nous remette aux nouveaux.

(Rémi Belleau.)

EIS AISKON EXONTA A^POAITHN. (B. 55.)

"Apa tI; Tops-jo-e tcovtov,

apa Tiç [iavsïaa xiyya.

OLvt/tMz x-JiJia 61(7X0)
;

ÈTcl vût' ëêr, 6a).aTTy)ç
;

5 apa tU "/âpa^c As'jxav

àTiaXàv uTtspôô K-j7ipiv;

vooç èç 6c6l)v dépOïi

{j.axap(ov çûo-Tio; àp-/âv.

68e v£Ïv eôeiEe yuixvàv,

10 ô(ja [XYj 6é[jL',; 6* opâo-Oat,

(i.6va x'j(xa(7'.v xaXuTCTet.

à>>a)>r,|j(,£vr, S ' uTC ' àxTa

pp-jov ôi;, 'jTrôpOc Xs-jxâ;

aTtaXo'/poov ya^va;
15 5£{xa; et; ttXoov çépo-jca^

pôOtov Tiapotôev eXxei.

poScwv û' •jTTôpQe [jLas<5v

àTT;a).f,; '^vcpOe Seipf,;

ji-iva x-j(i.a Tcpôipa Té(xvEt.

20 {iéaov auXaxo; Se Kûuptç

4

I
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xpîvov ùj; î'o'.; éA'.y6£v

StajalvôTai YaXr,va;.

ÈTtl oeX^Tc, -/opsutaT;

25 ûo).£pôv n66o; (xetojuq)

"Epo; "IjXcpo: veXôivTs:.

•/opb; l-/6-Jti)v Tô xûpTo;

èul X'jpLaTwv xuêtCTÔiv

Ilaîpîyi; rb awjji' ôirâi^E'.,

30 Tva VT^x^'^û''- YeXtôo-a.

LA FAÇON D'UN BASSIN D'ARGENT,

ou

VENUS ISSANT DE LA MER ESTOIT ENLEVEE

Doncques quelqu'un a peu graver

Les flots de la profonde mer ?

Et la fureur induftrieufe

A peu fur l'efchine écumeufe

De la grand'mer, verfer de l'eau

Dans le creux d'un petit vaiffeau ?

Puis cil qui ofa entreprendre

D'y graver laCyprine tendre,

Mère du vieil tige des Dieux,

Eftoit-il pas audacieux ?

Voyez comme il la monftre nue.

Cachant dans le fein dune nue



De flots, ce qu'il ne faut point voir ?

Voyez comme elT fait fon devoir

Les douter, fur eux apparante

Comme une écume blanchiffante

Au milieu des replis marins,

Quand plus ne paroifîent mutins ?

Ainfi tire & repouffe l'onde

Avec les flots vagabonde,

Ja ja le tetin pourpriffant,

Et ja l'yvoire blanchiffant

De fon col la vague furpaffe,

Et paroift dans l'humide efpace

Comme les lis entortillez

Entre la rofe & les œillets.

Voyez les dauphins qui fe jouent,

Et delTus leur efpine nouent

Amour & Cupidon tout nus

Pour tenir efcorte à Venus,

Se mocquans des fraudes mcfchantes

Au cœur des hommes rendantes ?

Voyez une grand' fuitte après

De dauphins courbez^, qui de près

La fuyvent pour luy faire hommage ?

Puis elle, approchant le rivage,

Efgaye fon cœur gentement

En fouriant folallrement ?

(Rémi Belleau.)

i
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EI2 OINON. (B. 57.)

Tbv x£),aivô*/pwTa poTpviv

Ta),apo'.; çlpouc.v avopeç

[AEtà TCapOÉVWV Itz' 0J[A0)V
'

xa-à ),r,vbv oï paXovTs;,

5 (j.6vov apo-eve; uaToOo-iv

(7Taçy).r|V, Xûovteç olvov,

(ilya Tov Oeov xporoûvreç

£7ri),r,vfot(T'.V UfAVOlÇ,

èpatov Tîi'ÔO'-; ôpûvxe;

10 véov èx^éov-ra Bày/ov •

ov oxav 7t:r, yôpaiô;,

xpofxspotç -kotIv -/opsûs'.,

TtoX'.à; Tpîy.a; T'.vaTO-wv.

6k uapOévov Xo/rjo-a;

15 èpaxoç véoç . .

èAUdÔet;

àuaXbv 5é(xa; yuOeTo-av

o-xtspàiv uTiepOs ç'jX),a)v,

P£êapr,}X£vr,v è; Ctcvov,

ô 0' "Epto; aoipa ôiXvtov

20 TrpoûoTiv YcifjLojv Ysvéaôai
'

TÔxe (JLY) 6é),oua-av ay'/î;
"

(xerà yàp vécov Baxyo;

[leôûtiov aiaxTa nxi^B'..
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DESCRIPTION DES VANDANGES

Filles, garçons, à paniers pleins

Portez de toute voftre force

Le raifm à la noire efcorce

Sur voftre efpaule et fur vos reins.

Sus verfez-le dans le tonneau,

Et des pieds feulement y foulent

Des hommes nuds et qu'ils efcoulent

Des grappes le germe nouveau.

Chacun honore ce bon Dieu

D'une belle hymne de vandanges,

Chacun chante tant de louanges

Qu'on en rempliffe tout le lieu.

Qu'on aille voir ce Dieu coulant,

Ce Dieu qui rit dedans la tonne,

Ce Dieu nouveau qu'on emprifonne,

De colère encor tout bouillant.

Si toft que le gentil vieillard

A pris de ce Dieu qui l'entefte,

Tremblant des pieds et de la tefte

Auffi toft il dance gaillard.

Et lors quelque jeune garçon

Amoureux, de près efchauguette
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Le teton de la bergerette,

Qui dort à l'ombre d'un builTon.

Puis Amour voyant le deffein,

D'une alléchante mignardife,

Donne faveur à l'entreprife

Et luy met le feu dans le fein.

Le mignon vient, ell' fe défend,

EU' fe courrouce, il n'en fait conte,

Mais en fin tellement le donte

Que douce entre fes bras la rend.

Ainfi Bacchus qui fait le jeu,

Ofe quelquefois entreprendre

De fuborner & de furprendre

La jeuneffe, quand il a beu.

(Rémi Belleau.

EIS POAON. (B. 53.)

ST£(pavr,ç6pou {xît' yjpo;

(xé>,o[iat p68ov -épeivov

<tÙv s*, sxacp' àeEs (xé).ua)v.

V. 3. — Sous ce vers, dont le texte est très controversé.

M™» Dacier, qui n'est pas en reste de compliments avec son

mari, donne cette note : « (rovExaijc 8' aù;e ;j.o>.iTir,v, mon amy,
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T68e yàp ôeiôv ar,\}.a.,

5 ToSe xat ppoTwv to */ap(ia,

Xàp'.o-iv t' aya^-lA' èv ôjpajç,

TroXvavÔéwv t' 'Epcortov

àçpoôi'aiov t' a6'jp(j.a.

ToSs xal jjLÉXrjfxa ix-jôotç,

10 •/°'P'^^ 3-JTOV T£ Mo"JO-â)V
•

Y)>yy.'J xal jToioOvTa ireipav

èv àxavSîvat; aTap-rcoT;
*

Y),*jx1 6' a-j )>ao6vTa ÔâXîictv

(xa),axaT(T'. "/spo-l xoûçatç

15 Tipcffaysiv t' "Epcoroç àvôoç.

t( 02 cpôi; tî 6' av to Tepuvov

6a).:aiç Te xàv Tpauésai;

Atovj(7'!ai; 6' lopTaT;

Sî/a Toj pooou ysvo'.t' av
;

20 'PoooôàxT'jXo: piv 'Hw;,

po6ouv/££ç CE N'Vçai,

poû6-/poy; Se xàcppool-a

Tiapà Tôiv aoç/ôiv xa).£ÏTat.

Tooe xal vo(ro"j(7tv àpxeï.

25 tôSs xal vôxpoTç àfiûvct,

aide à chanter. Et sur cela, ajoute-t-elle, M. Dacier a fait

une fort belle conjecture. Il croit que cette ode a été écrite

en forme de dialogue, et qu'il y a deux personnages qui

chantent tour à tour. La manière dont l'ode est écrite le

prouve manifestement, c'est pourquoi je l'ai fait imprimer
comme il l'a distinguée, afin que les personnages (Anacréon
et son ami) ne soient pas confondus. » Ajoutons que cette

conjecture n'est pas improbable.
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TOUS xal 'içiô^OJ P'.â-ai
•

Xapîev poôwv Se y^iP"*?

veoTrjTOç eV/ôv 'ûS[xr,v.

$épe ôf, çû(x;v XÉywixsv
'

30 'i(x.çoTzf^:i OT* ex 6a).a<T<7r,ç

oe6poo-o)|xévr,v Ku6t,pyiv

âX6"/£*J<r£ TtOVTO; àçpô),

7ro).£[A6*/.),ov6v t' 'A6r,vy,v

xopuçr,? eSî'.lsv o Zeyç,

35 çoêepàv 6£av 'OXûfjLTCto,

t6t£ xal poowv àyr,T6v

véov k'pvo; r,v6:<7£ "/Ôiov,

7co).yôat6a).ov X6-/£'«j(i^a
'

[xaxapwv ôeôiv Ô' ofjioiov

40 poSov o); Yévo'.To, véxTap

àTrtTéylaç àv£8r,À£v

àyépw/ov è^ àxàvOriç

çuTOv a[ji,opotov Auaïo;.

V. 39. — Nous donnons à partir de ce vers le texte grec

de Henri Esticnnc et sa traduction latine :

(xaxâçoiv Otùv j' ojxiAo;,

^ôiîov <u; vevoiTO, vt'xTaç

êitiTtY^a;, ive'-cei/.Ev

à^epio^^ov ï\ àxàvOr.î

ouT^v etjA^joTOv Auatoj.

Superumque turba divum
Rosa ut esset, irrigantes

Nectar suum, e rubeto

Insigne procrearunt

Germen patris Lyœi.
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LES LOUANGES DE LA ROSE

Amy, je veux chanter l'honneur.

L'honneur de cefte heureufe fleur,

De cefte Rofe printaniere,

De cefte Rofe familière

Et compagne du temps fleuri,

Si de toy je fuis favori.

O Rofe a la fueille pourprée,

Rofe qui la bouche facree

Et la douce haleine des Dieux
Combles d'un parfum gracieux :

Rofe des hommes les délices,

Des Grâces les douces blandices,

La favorite des Amours
FleurifTans en leurs plus beaux jours

Le baifer & la mignardife

De Venus, la feule entreprife

Et le foing des poètes vanteurs,

La plante & faveur des neuf Sœurs :

Mefme c'eft chofe gracieufe

Par dedans la ronce efpineufe

De la cueillir & dans la main
Luy voir efpanir fon beau fein.

C'eft elle entre autres qui fleuronne

Sur les tortis d'une couronne :

C'eft elle feule des feftins

L'honneur, & des facres divins
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De Bacchus : bref fans la fleur d'elle

Nulle chofe ne fe dit belle.

L'aurore a de rofes les dois,

Les Nymphes des eaux & des bois

En ont les bras, & la Cyprine

En porte la couleur pourprine.

Elle profite aux langoureux.

Aux malades & aux fiévreux,

Mefme a ceux que la mort cruelle

A mis en la nuid éternelle.

Elle dompte & force le temps,

Et retient en fes plus longs ans

L'odeur de la frefche jouvance.

Or fus donc chantons fa nailTance,

Et comme elle a premièrement

En terre pris accroiffement.

Quand Venus encor roulbyante

Deffus l'écume blanchilîante

Apparut au milieu de l'eau,

Et quand Pallas hors du cerveau

De Jupiter, toute animée.

De telle en pied faillit armée,

La terre fort féconde alors

Heureufement pouifa dehors

Le germe facré de la Rofe

Qu'elle avoit en fon fein enclofe :

Indurtrieux enfantement !

Puis tous les Dieux enfemblément
L'arroferent du faincl breuvage

Qu'ils ont aux cieux pour leur ufage.



— i6o —
Ainfi le celefte troupeau
Tira de l'efpineux rameau,
Et fit naiftre en robe pourprée
La Rofe a Bacchus confacree.

(Rémi Belleau.)

IMITATION DE RONSARD

La rofe eft l'honneur d'un pourpris,

La rofe elt des fleurs la plus belle,

Et defTus toutes a le pris :

C'eft pour cela que je l'appelle

La violette de Cypris.

La rofe eft le bouquet d'amour
La rofe eft le jeu des Charités,

La rofe blanchit tout autour

Au matin de perles petites,

Qu'elle emprunte du poincl du jour.

La rofe eft le parfum des dieux,

La rofe eft l'honneur des pucelles.

Qui leur fein beaucoup aiment mieux
Enrichir de rofes nouvelles

Que d'un or tant foit précieux.

Eft-il rien sans elle de beau ?

La rofe embellit toutes chofes.
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Venus de rofes a la peau,

Et l'Aurore a les doigts de rofes,

Et le front le Soleil nouveau.

Les Nymphes de rofes ont le fein,

Les coudes, les flancs et les hanches
;

Hebé de rofes a la main,

Et les Charités, tant foient blanches

Ont le front de rofes tout plein.

Que le mien en foit couronné,

Ce m'eft un laurier de victoire :

Sus, appelon le deux-fois-né,

Le bon père, & le faifons boire.

De cent rofes environné.

Bacchus, efpris de la beauté

Des rofes au fueilles vermeilles,

Sans elles n'a jamais elle,

Quand en chemife fous les treilles

11 boit au plus chaut de l'efté.

(Ronsard, Odes, II, 292, Bibl. elz.)

Ronsard termine encore un sonnet à la louange

de la Rose par ces vers qui sont une réminiscence

anacréontique :

De toy les Nymphes ont les coudes & le fein,

De toy l'Aurore emprunte & fa joue & fa main,

Et fou teint celte là qui d'Amour elt la mère.

(Amours, t. I, i52.)



l62

ROSE DES DIEUX ALEINE SAINTE, etc.

Rofe des Dieux aleine fainte,

Rofe des hommes le plaifir,

Ou des grâces l'image peincle,

Si au temps on la veut choifir

Que les amours de mille fleurs

Coronnent leurs douces faveurs.

De Venus jouet & déduit

Subjecl au poète plailant,

La fleur qui mieux aux Mufes duit.

Encor' y a plaifir faifant

Une entreprife pour l'avoir

Au Rofier efpine fe voir.

Mais plaifir plus grand fe prefente

Quand une main douce & legiere

Cœueille cefte Rofe plaifante

Et la rend au nez prifonniere

Dont f'efchauffant la belle fleur

Peu a peu fleftrit fa couleur.

Rofe bien duifante aux bouquets,

Plaifante a Bachus le bon père,

Duyfant aux fellins & banquets,

Sans elle que fauroit-on faire ?

Toute beauté d'elle fe nomme,
Et de fa grâce fe renomme.
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La délicate main d'Aurore

Du nom de la Rofe eft louée
;

Mefme Venus que l'on adore

De couleur de rôle eft douée
;

Et les bras que les Nymphes ont

Du nom de rofe louez font.

C'eft pour les malades fecours,

C'eft pour les mortz quelque deffence.

Elle peut bien vaincre ce cours

Du cruel temps qui tout otîenfe :

Ne voit on pas que la vieillefFe

De la rofe fent fa jeuneffe ?

Difons donc en douce mefure

La façon dont elle fut née :

Quelle fut la faifon & l'heure

Ou la Rofe nous fut donnée.

Bon eft de chofe tant divine

Sçavoir la fource & l'origine.

Quand la mer en façon nouvelle

D'efcume Venus enfanta,

Et du fommet de la cervelle

De Jupiter Pallas fauta,

Pallas qui les guerres remue.

Et la paix en tumulte mue.

La terre de fa part voulut,

Pour ne fembler la moins féconde

Enfanter chofe qui valut

Pallas &i Venus en ce monde,
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Et produit en fa couche heureufe

Le Rofier, plante merveilleufe.

Puis les Dieux pour faire la rofe,

Le Rofier de neclar trempèrent
;

La fleur foudain on vit efclofe

Que de l'efpine ilz retirèrent :

Ainfi de l'efpine fut née

La Rofe a Bachus deftinée.

(1573. Richard Renvoisy, Odes d'Anacréon
mises en musique,)

t

AAAO EIS EAYTON OMOIÛS. (B. 5i.)

"Ot' èyà) vétov <t' (5[xîX(i>

ècopài, TiàpeaT'.v r^oa.
'

tÔte St^, tôt' èç 7op£Îr,v

YÉpwv ifùi TCTEpoOixat.

5 7r£p'iJ.a:vo[j.ai, K"joT|ga '

V, I. — « Les deux premiers vers grecs sont corrompus
et ne font aucun sens », dit M»» Dacier. Bergk a fini par les

rendre intelligibles; son commentaire est à lire tout entier.

V. 5. — z£oi;xa{vo;xai est une heureuse correction de Sau-

maise. Les éditions premières donnaient, comme celle de

M"' Dacier, comme celle de Brunck encore : i:eptitEiv6v un

K-jSr/ja, ce qui explique la traduction de Belleau.
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TcoXtbv cï yî^ipa; èxo-j;

véo; èv véot; yope'jTO).

A'.ov*j(7'!r,; SI |xoî xc;

10 9£p£T(jû poûv àii' Ô7rt6pr,ç,

tv' tSr) YépovTo; à),xr,v

6£6ar,xÔTo; (/.èv etusTv,

SeSarjXOTOç oà usvstv,

;(ap'.£VT(j); Sa |j.avf,va'..

DE SOY MESME

Auflî toft que je tiens propos

Seulet avecques ma maiftreffe,

Auiïî toft j'entre en allaigreffe,

Et vieillard je dance difpos.

Cybelle demeure avec nous,

De rofes que l'on me couronné,

Loing de moy, vieillelTe grifonne,

Dieux, je rajeunis entre vous!

V. 6. — ttajà^o; est suspect ; aussi Henri Estienne corri-

geait {>ô<îa ^6ç, mais dit Bergk : « Cybelae sacris violae magis

quam rosae cpnveniunt ».

V. 7. — Édit. anc. : ro/iV; 1x4,- Si Yîija;, vers exactement

traduit par Belleau.
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Donnez-moi de cefte liqueur,

De cefte liqueur preffuree

Du grain de la vigne pampree,
Pour voir un vieillard de bon cœur,

Un vieillard encor bien appris

De bien parler et de bien boire,

Et qui de fureur et de gloire

Encor quelquefois eft épris.

(Rémi Belleau.^

*

EI2 EPÛNTA2. (B. 26 b.

'Ev layj.o'.;, {jlsv "ttttoi

Tiupb; '/apaYix' e'/oyo-iv
*

xal nap6;o-Jc -zi: avSpa;

ÈYVtuptaEv Ttàpai;.

èfiù 6e Toù; èpôivTa;

t6à)v ÈTttdTafi,' £Ù6yç •

ïyo'Jm Ydcp zi Xetctov

«l/U'/fiÇ Effo) -/àpayixa.

V. 7. — « Il y a dans le grec, dit M""* Dacier : Ils ont dans
le cœur, etc. Mais j'ay changé cela dans ma traduction, parce

qu'il est impossible de voir dans le cœur, et Je trouve qu'il

est plus naturel de dire que l'on connaît les amans à une
marque qu'ils ont aux yeux, qu'à une qu'ils ont au cœur. »

Charmante remarque de la savante helléniste qui montra que,

malgré son amour pour le grec, elle était bien restée/emme.
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QU'ON GOGNOIST LES AMOUREUX

Les chevaux pour les mieux cognoiftre,

Bien fouvent à la cuiffe dextre

Portent une marque de feu :

On cognoift le Parthe barbare

A la façon de fa tiare :

Et moy aufïi toft que j'ai veu

Un amoureux, je le devine,

Gar il porte dans fa poitrine

Un fignal qui paroift un peu.

(Rémi Belleau.)

Gette gentille odelette me rappelle ces vers su-

perbes d'Alfred de Musset :

Heureux un amoureux! — Il ne f'enquête pas

Si c'eft pluie ou gravier dont f'attarde fon pas.

On en rit, c'eft hafard fil n'a heurté perfonne,

Mais fa folie au front lui met une couronne,

A l'épaule une pourpre, et devant fon chemin

La flûte et les flambeaux, comme un jeune Romain!

[Mardoche, Premières poésies, 128).

Un moderne, Sainte-Beuve, a essayé de calquer

« ces lignes si fines, d'une touche si simple ».

Le fier courfier porte à fa croupe

Du fer brûlant le noir aftront
;
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Le Parthe orgueilleux, dans un groupe,

Se détache, thiare au front;

Et moi, je fais d'abord celui qu'Amour enflamme
Il porte un petit figne au dedans de fon âme.

t

EI2 IIÛAON. (Poetœ melici, p. 275, Bergk.)

IIôiAs 0pY;y.'!r,, t: lr^ |jle ),o^bv ô'(i{Aao-tv ^liTZOXtaa.

vriXeôi; çc'JYet:, ôoxéeiç Se (i' o-j6cV slSévat aoçôv;

iffOi TOI, xaXâ); jjlÈv av toi tov -/aXivbv s(jL6â).ot{jLi,

fjvia; 8' £-/tov aTpÉçotjxl a' àa^l Tlp(xaTa Spôixou.

5 vOv 8s )>ctfxâivà; te pô<T-/.£at xo-jçâ te «TxipTôio-a Traî^eiç
'

Sî^iov vàp Î7r7:o<TE(pr,v oùx e'/eiç £7ï£[JLêàTr,v.

Cette pièce absente de l'édition de Henri Estienne

manque dans Belleau. Elle a été traduite ou plutôt

imitée par Ronsard et Baïf. Elle est d'Anacréon.

ODE

Pourquoy, comme une jeune poutre,

De travers guignes-tu vers moy ?

Pourquoy, farouche, fuis-tu outre

Quand je veux approcher de toy ?

I
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Tu ne veux fouffrir qu'on te touche
;

Mais fi je t'avais fous ma main
AfTeure-toi que dans ta bouche,

Bientoft je t'aurois mis le frein.

Puis te voltant à toute bride.

Soudain je t'aurois fait au cours,

Et te piquant ferois ton guide

Dans la carrière des amours.

Mais par l'herbe tu ne fais ores

Que fuivre des prez la fraîcheur,

Pour ce que tu n'as point encores

Trouvé quelque bon chevaucheur.

(Ronsard, Odes, t. II, 288, Bibl. elz.

D'UNE JEUNE FUIARDE

Petite pouliche farouche,

Mais pourquoy de tes yeux pervers

M'aguignant ainfi de travers,

Ne fouffres-tu que je te touche?

Comme une geniffe qui mouche
Tu fauteles par les prés vers :

Tu te pcrs enfemble et me pers

Ne voulant point que je t'aprouche.
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Ne m'eftimes-tu qu'une fouche?

Crois-tu que je ne fçache rien ?

Si fay, û fay : je m'entan bien

A mettre le mors en la bouche.

Je fçay comme c'eft que l'on dreffe

La cavale qu'il faut choier,

La domtant fans la rudoier;

J'en fçay la façon et l'adrefle.

Je fçay manier à pafTades,

A faut, à courbetes, à bond,

En toutes mains, en long, en rond,

Et ne creindray point tes ruades,

Arrefte, pouliche farouche,

Modère ta courfe et ton cœur ;

Apran û je fuis bon piqueur,

Et pran le mors dedans la bouche.

(Baïf, Poés. choisies, 256, Becq de Fouquières.)

Cette imitation de la seconde ode anacréontique

nous avait échappé. Elle devrait suivre la pièce de

Rémi Belleau intitulée : « Que Nature a donné une

particulière force et vertu à chacun », p. 5.

Nature fit prefent de cornes aux taureaux.

Et pour armes de crampe et de foie aux chevaux,
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Aux poilTons du nouer, et aux aigles d'adrelTe

De trencher l'air foudain, aux lièvres de vifteffe,

Aux ierpens du venin enveloppé dedans

Leur queue et leur gencive, et aux lions des dents,

A l'homme de prudence; et n'ayant plus puifTance

De donner comme à l'homme, aux femmes la pru-

[dence,

Leur donna la beauté pour les servir en lieu

De piflolets, de dards, de lances et d'efpieu;

Car la beauté, Nicot, d'une plaifante dame,

Surmonte hommes et Dieux, les armes et la flame.

(Ronsard, Bibl. el\., VI, 272.)





LEXIQUE

Adonc, donc.

Aime-chanfon, un de ces

mots composés fré-

quents chez les poètes

du XVI« siècle. On re-

marquera les suivants :

porte-lance, terre-née,

cuisse-né, deli-soing^

chasse-peine, deux-

fois-né, tu-mere.

Amoureau, petit am.our.

Amouret, même signifi-

cation.

Arondelle, hirondelle.

Atainte, adj., semble si-

giîiher << poignant ».

Avette, abeille.

Baller, danser.

Bejlelette, petite bète.

Blandice, caresse.

Boete, mot grec qui dé-

signe la constellation

du Bouvier,

Caquetard, bavard.

Cejlon, ceinture.

Charités, les Grâces.

Coûte, je ne saurais défi-

nir ce mot qui peut-

être signifie « appui,

chevalet ».

Crampe, terme de maré-
chalerie, synonyme de

crampon.

Crefpelet, frisotté.

Délivre, libre.

Déliait, joyeux (il fau-

drait plutôt lire dehait,

avec joie.)

Defchocher, décocher.

Defpit et dépit, dépité.

Duire, convenir.

Duifant, convenable.

Emmufquer, parfumer
de musc.

Enfançon, petit enfant.



— 174

Enfemblément, ensem-
ble.

Efchanguetter, épier.

Efpoindre, piquer.

Gerfon, aiguillon, piqûre.

Grève, jambe.

Ja, déjà.

Jarter, lier avec des jar-

retières.

Jeunement, à la façon

des jeunes gens.

Langager, bavard.

Larmette, dim. de larme.

Marine, la mer.

Meliffette, petite abeille.

Mingrelet, maigrelet.

Moucher, être piqué des

mouches.

Murmure, parole magi-

que.

Nouer, faire traverser à

la nage, nager.

Œillader, regarder.

One, jamais.

Ores, maintenant.

Onn, d'or

Panchotter, dim. de pen-

cher.

Pervers (yeux), louches.

Pieça, il y a longtemps.

Pointure, piqûre.

Pourprissant, qui prend

la couleur de pourpre.

Poutre, pouliche.

Rebrojfé, retroussé.

Refeuil, réseau.

Riban, ruban.

Sacre, sacrifice, cérémo-

nie.

Sanable, guérissable.

Semondre, appeler, aver-

tir,

Sommeillere, adj. fém.,

qui provoque au som-
meil.

Tortis, couronne, guir-

lande de fleurs.

Trémine (?)
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